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RAPPORT 

SUR 

LES FOUILLES DE MÉDAMOUD 

( 1931 ) 

LES MONUMENTS DU MOYEN EMPIRE 

PAR 

RÉMY COTTEVIEILLE-GIRAUDET. 


INTRODUCTION. 

LES MONUMENTS EN CALCAIRE DU MOYEN EMPIRE 

À MÉDAMOUD. 

Les fouilles de Médamoud, conduites par M. Bisson de la Roque entre les années 
1925 et 1931 ont eu des résultats doublement heureux : elles ont non seulement 
ressuscité un sanctuaire fameux, dédié à Montou «Maître du Nome de Thèbesn jjj§8^ 
^ , dont le gros-œuvre date de l’époque ptolémaïque et une partie de la dé- 
coration de l’époque romaine (fig. 1 et 2), mais elles ont vu encore sortir de terre, 
comme par magie, d’incomparables monuments remontant au Moyen Empire. Ces 
beaux reliefs ont été trouvés dans des circonstances assez particulières. Lorsque M. 
Bisson de la Roque eut dégagé et nettoyé jusqu’au dallage le temple ptolémaïque, 
qui était enfoui sous le kém de Médamoud par deux mètres au moins de «sébakhn, 
il eut l’idée d’explorer le dallage, et plus profondément encore les assises de fon- 
dations du temple, qui avaient été établies au Nouvel Empire : c’était fouiller delà 
manière la plus méthodique qui soit, puisqu’il s’agissait de retourner toute pierre et 
de les vérifier une à une. Il est à peine utile de rappeler les difficultés matérielles et 
techniques d’une telle entreprise, car, outre qu’une fouille de fondations pourrait 
porter préjudice à la solidité d’un édifice antique déjà fortement attaqué par le 
salpêtre de l’inondation annuelle, il fallait extraire de l’appareillage des fondations, 
puis remettre en place, des blocs énormes pesant couramment plusieurs tonnes. Les 

Fouilles de V Institut, t. IX, i. 
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Fj{J. 2. Le temple de Medamoud : LE portique et la colonnade nord de la cour (au premier plan) 

(cliché de l’auteur). 

moyens dont on disposait, surtout au début, étaient assez primitifs, et cependant le 
travail a été mené jusqu'au bout avec la même méthode et la même sûreté. Les 
résultats ont dépassé tout espoir, puisque les blocs sculptés qui ont été sortis un à un 
de ces fondations, où ils avaient été remployés , permettent de reconstituer des monu- 


Fig. 1. Les ruines de Médamoud vues de d’est. De gauche à droite : d’arrière-temple, 

LE PORTIQUE, LA PORTE DE TlflÈBE (CLICHÉ DE L’AUTEUR). 
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ments uniques dans l’Histoire de l’Art du Moyen Empire, et dont certains appartien- 
nent à des rois dont on ne connaissait à peu près que le nom , tels Sébekemsaf et 
Amenemhat-Sebekhotep (XIII e dynastie). Quel sourcier aurait mieux deviné par les 
vibrations de sa baguette que de tels chefs d’œuvre se trouvaient ensevelis au plus 
profond d’une ruine? Et par miracle, dans leur cachette, ces restes précieux d’un 
temple du Moyen Empire n’ont souffert en rien du temps ni des inondations deux 
mille fois répétées : démontés au Nouvel Empire sous la direction d’architectes soi- 
gneux, ils ont été pieusement couchés, la face sculptée imprimée dans la couche de 
sable des fondations, ce qui leur a permis de nous parvenir dans un état parfait de 
conservation. 

L’étude générale de ces reliefs a été faite par M. Bisson de la Roque à mesure 
qu’il les sortait de terre, et leurs ensembles monumentaux ont été reconstitués : nous 
renvoyons donc aux comptes rendus de M. de la Roque pour tous les détails relatifs 
à la marche des ti’avaux , à l’extraction des blocs et au remontage des ensembles W. 
Ultérieurement , M. l’abbé Drioton en publiera les textes. On se propose ici d’étudier 
sur les mêmes monuments trois sujets particuliers : archéologie, épigraphie, iconographie 
royale, d’où trois parties dans le présent exposé. 

Auparavant, rappelons brièvement lès monuments dont se compose l’ensemble 
architectural du Moyen Empiré à Médamoud. D’abord, trois grands monuments 
appelés «porches a par M. Bisson de la Roque, faute d’une dénomination meilleure : 
ce sont des passages de portes monumentales en calcaire (fig. 3), comprenant plusieurs 
assises de gros blocs, décorés sur les deux façades et sur les parois intérieures. En 
règle générale, les façades, qui se composent de montants surmontés d’un linteau, 
sont gravées en creux, tandis que les parois intérieures du porche sont décorées de 
scènes en bas-relief. L’un de ces porches date de Sésostris III (XII e dynastie); un 
autre, commencé par Sésostris III , a été achevé par Râ-Sekhem Ouadj-khaou W Se- 
bekemsaf. (XIII e dynastie); le troisième a été érigé par Amenemhat-Sebekhotep (XIII e 
dynastie). 

La reconstitution de la façade du porche de Sésostris III (pl. I) laisse voir des 
montants dont la moitié des blocs n’ont pas été retrouvés; mais il est facile de se 
rendre compte de leur décoration , qui comprenait six registres de divinités tournées 
vers l’entrée de la porte, et faisant chacune à Sésostris, lorsqu’il passait par cette 


(l) F. Bisson de la Roque, Rapport sur les fouilles de Médamoud, années 1927 et suivantes, in : Fouilles de 
l’Institut français d’ Archéologie orientale du Caire, t. Y et seq. 

: outre qu’une transcription shm h' vu 

R 1 ne donne aucun sens satisfaisant, il est tout un groupe de cartouches débutant par R 1 shm, exemple celui 

0 \ ; il semble qu’il faille voir dans ces cartouches deux propositions 

distinctes : R c shm , w 3 z fr-w, comme d’autre part R 3 shm, hvuy f'wy, ce qu’on peut traduire respectivement : 
rrRâ puissant, prospère de levers?? et crRâ puissant, protégeant les Deux-Terres.?? 


d’ Amenemhat-Sebekhotep 


(a) Nous préférons transcrire ainsi le cartouche (EÏÏID 



ti REMÎT COTTE VIEILLE-G 1 RÂUDET. 

porte (y passa-t-il réellement?) un don de vie et de complet bonheur, ( nb ) 

t» ^ wi. Le linteau nous a été heureusement conservé dans son intégrité : c’est en soi 
une belle œuvre d’art, gravée avec perfection sur un calcaire dur et fin', qui a en 
outre l’intérêt de nous offrir la représentation du jubilé royal. Le souverain est assis 



Fig. 3. — Elévation et plan d’un «pobche» du Moien Empire. Il est encastré dans un mur de briques crubs. 


sur son trône abrité sous un léger baldaquin , à droite avec la couronne blanche des 
rois du Sud, et à gauche avec la couronne rouge des rois du Nord; il porte le vête- 
ment osirien spécial à la fête Sed, et reçoit de la part de l’Horus d’Edfou et de Set 
Noubti la longue nervure de palmier entaillée de coches, symbole d’années innom- 
brables. On remarquera qu’Iiorus s’adresse au roi du Nord et Set au roi de Haute- 
Egypte. De part et d’autre de cette scène, mis sur le même pied d’égalité, les deux 
grands dieux locaux : à droite, Montou, le maître du Nome thébain résidant à Méda- 
moud, f ^ ^ 9 Mntw nb w’é-t, hry-yb M’dw; à gauche, Amon, le 

seigneur de Karnak, ^ ^ c n n — “ Ymn nb néw-t-t’-wy. Ils offrent eux aussi au 

roi en fête la vie et le bonheur qu’ils détiennent en leurs mains. Au-dessus, dans les 
angles supérieurs du linteau, deux oiseaux sont perchés : à gauche, c’est l’Horus de 

Nekhen ®© Nhn, et à droite YArdea de Djebâ-Kherout ^ La représentation 

/ 

t 

(1) Celte localité, assez rare, se trouve mentionnée au Livre des Pyramides, §§ 734, 1668, 1993, avec 
l'orthographe pleine J ^ j “ \ © zV-hrwt . 
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cle cet oiseau nous a paru si harmonieuse que nous n’avons pu résister au plaisir de 
la reproduire (pl. XI). Alors que toutes les autres divinités s’adressent au roi en 
son nom de Sésostris ( j P ^ Snvoért, ces deux oiseaux (totems?) donnent leur 

vie au roi en son nom de Khâ-Kaou-R c ( ° *LiULl J 

Du couloir intérieur du porche de Sésostris III , il n"a été possible de reconsti- 
tuer — non sans lacunes! — qu’une partie de la paroi gauche (pl. II). Le dieu 
Montou, placé au fond de l’édifice, regarde vers la porte par laquelle entre le roi : 
c’est ce que confirme l’inscription de la scène gauche du registre supérieur : ^ 

~ a ■ yw néwt htpW m h-t-ntr s le roi vient et demeure dans le sanc- 

tuaire». Quant à la scène du registre inférieur, il est aisé de la reconstituer; entre 
le roi et Montou, il n’y a place que pour une seule représentation : une table d’of- 
frandes que le roi, comme nb yrÿ-t-yh-t, consacre au dieu d’un geste rituel 

du sceptre j shm (cf. la scène analogue , à l’entrée du porche de Sésostris et Sebek- 
emsaf, côté gauche également [pl. III]). En échange de cet apaisement maté- 
riel, le seigneur du nome de Thèbes, en cinq colonnes d’hiéroglyphes, souhaite la 
bienvenue au souverain en énumérant les bienfaits dont il ne cessera de le comblerai 
Quant à la paroi droite du même monument, le peu qu’il nous en reste ne permet 
aucune reconstitution d’ensemble. La décoration de la paroi droite des porches (cf. 
celle du monument de Sebekemsaf, planche IV) est d’ailleurs moins étendue que 
celle de la paroi gauche , car c’est contre la paroi droite que venait s’appliquer la 
porte ouverte (cf. fig. 3), et il eut été sacrilège, bien entendu, que celle-ci cachât 
quelque personnage divin ou royal. On déplorera d’autant plus la disparition par- 
tielle de ce monument qu’il est aisé de juger, par la perfection de ce qui reste, de la 
qualité d’exécution et de la valeur artistique qu’il présentait. Le linteau de la façade 
postérieure de ce porche n’a pas été retrouvé. 

Le deuxième porche, le mieux conservé puisqu’il n’y manque qu’une seule pierre 
(c’est bien dommage!) est, nous l’avons dit, commun à Sésostris III et à Sebekemsaf, 

f 

(1) Le texte parallèle du porche d’Àmenemhat-Sebekhotep (cf. pl. VI) dit ; ^ ^ J P^* [jj 

® bs nswt m ht-nlr n*t Mntw nb M'dœ « Le roi entre dans le sanctuaire de Montou, le maître 
de Médamond*. yw, htp , bs sont des infinitifs, bien que nswt les précède (mélalhèse honoris causa : c’est 
pourquoi l’on a transcrit yw hlp nswt, bs nswt . On pourrait également traduire : « arrivée du roi, station du 
roi, entrée du roi*. 

(2) Gunn, Sludies in Egyptian Syntax, 1924, p. 69-74, pense que le temps szm-n-y exprime dans des cas 
de ce genre le «présent synchronique*; cf. Garbiner, Egyptian Grammar, S 4 i 4 , 5 . Tout le discours du dieu 
est au temps szm-n-y : L~-n-r7-hz * etc. . . dy-n-y n-k *nh w*s nbw, snb nb ; dy-n-y 
n-k etc. . . Mais faut-il comp rende que le dieu se contente de rappeler ses bienfaits passés? — Cette manière 
d’agir serait assez extraordinaire delà part d’un dieu qui semble vouloir être magnanime et, qui plus est, 
se voit gavé de bonnes choses : on a évidemment ici un exemple du temps szm-n-y employé avec le sens du 
futur ou tout au moins avec un sens de durée. Il ne faut donc pas traduire : «je t’ai donné. . . . * , mais 
au contraire : «Je te donnerai [comme par le passé] toute vie et bonheur, toute santé. . . * ou «Je conti- 
nuerai à te donner etc...*. Sur le sens futur du temps szm-n-y, cf. : Cn. Kuentz, Bull, de Vint. franc. d’Arch. 
or., t. XIV (1918) , p. 2 3 1 et seq. 
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donc à deux dynasties. De Sésostris III datent le gros oeuvre et la gravure de la fa- 
çade. La mort le surprit sans doute avant que ce porche ne fût achevé', car la déco- 
ration intérieure restait à, faire. Le monument fut terminé plus tard par les soins de 
Sebekemsaf, qui reprit à son compte la décoration intérieure : la première inscrip- 
tion verticale qu’on rencontre à gauche en entrant avertit que Sebekemsaf fit faire 
ce travail (littéralement «son monuments) pour son père Montou «en continuation 
de ce qui avait été fait par son père h) le roi de Haute et de Basse-Égypte, Khâ-Kaou- 
Râ [Sésostris III], décédé» 

“ yry-n-f m mnw-f n [ y]tf Mntw m èm-wy yry-t-n [y\tf néwt-byty, 
iï-k’-w-iï, nï'-hrw. 

La façade du porche est simple; elle ne porte que deux des noms de Sésostris, 
accompagnés de la mention «Aimé de Montou de Médamoud et doué éternellement 
de vie^fl, et suivis de l’habituelle formule dédicatoire, dans laquelle le roi déclare 
avoir élevé «comme monument à son père Montou de Médamoud cette porte pour 
le magasin des offrandes, en bonne pierre blanche de calcaire, a La décoration 
intérieure de Sebekemsaf contraste avec cette sobriété (pl. III et IV). Si le style de 
Sebekemsaf' n’a pas la nervosité, la fermeté, la facture impeccable des œuvres du 
temps du grand Sésostris, il n’en est pas moins vrai que ce porche reste, par son 
ensemble, le plus beau des monuments livrés par les fouilles de Médamoud. Outre 
qu’il appartient à un roi peu connu, l’excellente conservation des bas-reliefs et la 
qualité de leur exécution en font un exemple unique de l’art du Moyen Empire après 
la XII e dynastie. 

La paroi gauche, qui est complète (pl. III), montre d’abord Sebekemsaf entrant 
chez Montou et offrant un repas au dieu, qui répond, suivant l’usage, en comblant 
le roi de bienfaits. Puis, Sebekemsaf présente de ses propres mains à Montou deux 
vases pleins de vin : en échange de ce breuvage, le dieu apaisé fait au roi un présent 
de vie, de stabilité et de bonheur. L’inscription est encore au temps ézm-n-y, mais 
nous avons cette fois l’assurance que la divinité ne parle pas au passé, puisque la 
représentation nous montre Montou offrant séance tenante au roi les biens qu’il énu- 
mère : c’est ce qu’exprime l’ingénieuse combinaison (fig. A) braquée vers le roi, dans 
laquelle le signe du bonheur \ w’é n’est autre que le bâton même du dieu. Enfin, 
troisième tableau, le roi, cette fois introduit par l’Amon-Râ de Karnak, présente à 


C-UüLfl 


W Exemple du mot ^ ytf pris dans son sens le plus large , car non seulement Sésostris III n’était pas 
1 epère de Sebekemsaf, mais il n’en était vraisemblablement même pas l’ancêtre par le sang. Le fait que 
Sésostris précéda Sebekemsaf sur le trône d’Égypte justifie seul cette appellation. 

{2) La formule ^ ne doit pas avoir le même sens , selon qu’elle s’applique aux dieux ou au roi : les 
dieux donnent la vie au roi (cf. le geste des diverses divinités de la façade du précédent monument, pl. I, 


accompagné de la légende N. fa * — ^ A ; j j «N, il donne la vie à Sésostris «). Dès l’instant 


que le roi a reçu ce présent de vie, il en est imprégné, doué , dy-w , mais cela n’implique nullement qu’il 
ait le pouvoir ou le désir de le partager à son tour avec d’autres créatures. 



Fig. 4. — Emblème tenu 
par Montou sur le por- 
che de Sebekemsaf. 
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Montou un gâteau conique de farine blanche (-*{4 t’-hz). Sur la paroi droite (pl. IV), 
le roi fait une nouvelle offrande à Montou, non sans avoir au préalable immolé en sa 
présence (c’est la scène qui nous fait en partie défaut) l’un dès prisonniers ramenés 
des pays que le roi a foulés (■ ■ a ptpt) : le pays vaincu des Intiou 
i i i' ^,*“5 et la vile Éthiopie ^ ~ k’è-hsy-t. Par ce 
geste de violence, Sebekemsaf rend hommage à Montou, dieu 
de la guerre. Ces bas-reliefs de Sebekemsaf sont chargés , mais ils 
ne sont pas lourds : ils donnent plutôt une impression de richesse. 

De fait, les détails sont joliment traités, et fort intéressants, comme 
nous nous en rendrons compte par la suite; les membres ont une 
anatomie, et les têtes royales sont extrêmement agréables. Les 
linteaux qui couronnaient ce monument ont malheureusement 
disparu. 

La façade du porche d’Amenemhat-Sebekhotep (pl, V) repro- 
duit celle de Sésostris III (pl. I). C’est le même linteau de fête 
Sed et les mêmes montants pleins de divinités, mais la copie reste 
très loin derrière le modèle : sur une pierre de moins bonne qualité, des artisans, 
qui à côté de ceux de Sésostris eussent été des apprentis, ont gravé mollement, 
d’une main souvent inexperte, personnages et hiéroglyphes. II est instructif cepen- 
dant , à bien des égards , de posséder cette réplique. D’ailleurs , les reliefs de l’inté- 
rieur du porche sont meilleurs que la gravure de la façade : ils sont, hélas! très 
fragmentaires. La paroi gauche du couloir (pl. VI) est la mieux conservée. Au registre 
supérieur, le roi entrant présente une table chargée de bêtes entières; à côté, 
Amenemhat-Sebekhotep devait offrir au dieu quelque mets particulier. Au-dessous, 
le souverain , coiffé de la double couronne , est introduit chez Montou par deux divi- 
nités, Horus et Thot (il reste bien peu de chose de cette scène), et, pénétrant auprès 
du Maître du nome thébain, il lui fait offrande de pains (™-|. sy-t). De la paroi 
droite du couloir, il ne reste qu’un fragment, d’ailleurs beau (pl. VII), où Amenem- 
hat-Sebekhotep (à peu près entier) se présente au dieu, couvert de la couronne de 
Basse-Egypte, protégé par le vautour qui plane au-dessus de lui, ét suivi de son 
double k ’ néwt nh, hnty pr-dw’-t «le double du roi qui vit devant 

la Per-Douât. a La décoration intérieure d’Amenemhat-Sebekhotep est sculptée assez 
mollement, mais d’une manière agréable. Certains détails, nous le verrons, ne sont 
pas sans intérêt. D’autre part, nous aurons à admirer (cf. pl. XLV) le visage souriant 
du roi , empreint drnne bonhomie qui nous le rend sympathique. Enfin , ce monu- 
ment est le seul qui possède ses deux linteaux. Le linteau de la face postérieure 
(pl. VIII) est un double tableau d’offrandes : à gauche, le roi coiffé d’une couronne 
curieuse (cf. pl. XXI) présente à Montou deux fioles de lait; c’est le 
hnk m yrt-t ; à droite, en roi de la Haute-Égypte, il lui donne deux vases de vin, 
■*> hnk m yrp. Ce linteau, qui n’est pas sans qualités, est toutefois, 
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comparé aux œuvres de Sésostris et même de Sebekemsaf, d’une facture beaucoup 
moins habile et moins soignée; il ressemble en cela au linteau de fête Sed d’Amenem- 
hat-Sebekhotep qui lui fait pendant, de l’autre côté du porche. 

Le porche de Sésostris III et celui d’Amenemhat-Sebekhotep sont actuellement au 
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Fig. 5. — Petite porte, en calcaire, 
USURPEE PAR SeBEKüOTEP III ( DESSIN DE J. J. ClÈRe). 



Fig. 6. — Porte a tores, en calcaire, 
usurpée par Sedekhotep III (dessin de J.-J. Clère). 


Musée du Caire; celui de Sésostris III et Sebekemsaf doit être remonté dans le Musée 
de Karnak où il a été transporté. 

Outre ces trois monuments, essentiels, nous avons du Moyen Empire une porte 
étroite , à assises , de Sésostris III W, et du même Sésostris un beau linteau , aujourd’hui 
au Louvre (pl. IX), dont le sujet est encore une présentation d’offrandes à Montou : 
mais ici, le roi occupe le centre du tableau et Montou les deux extrémités, alors 
que nous avons vu le contraire sur le linteau d’offrandes d’Amenemhat-Sebekhotep 
(pl. VIII). 

(l) F. Bisson de la Roqde, Fouilles de Médamoud, op. cil., içj3o, pl. VII. 
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On signalera d’autre part une série de montants et de linteaux de petites portes, 
les unes au nom de Sebekemsaf, les autres usurpées par Sebekhotep III à un roi non 
connu (fig. 5 ); puis plusieurs grands montants de portes encadrés de tores, et de 
beau style, avec inscription en relief, 
également usurpés par Sebekhotep III , 
mais à un autre roi qu’il ne nous a pas 
été permis davantage d’identifier (fig. 

6). La certitude que Sebekhotep III, 
dont on ne connaît à Médamoud aucun 
monument, usurpa au moins deux de 
ses devanciers nous est donnée non seu- 
lement par les styles très différents des 
montants de portes, mais par la place 
relative qu’occupe dans les cartouches 
usurpés le seul élément primitif que 
Sebekhotep y ait conservé : le signe 0 r 
par lequel débutent les noms de 
néwt-byty. Ainsi, tandis que sur les pe- 
tits monuments gravés en creux ce 
signe o tient près de la moitié du car- 
touche, ce qui suppose un nom très 
court pour le propriétaire des portes , ce 
même o n’occupe, dans les cartouches 
des grands montants à to- 
res , qu’un espace restreint 
(fig. 7); le roi qui éleva 
cette catégorie de portes 
avait un nom assez long. 

Enfin, pour clore cette 
série de monuments en 
calcaire du Moyen Empire, 
il nous reste à mentionner 
plusieurs éléments d’un 
pilier carré à assises, d’un 

1 . -, p • 1 Fig. 7. — Cabtouches usurpés par Sebeshotep III A deux prédécesseurs diffé- 
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J 1 rents, comme le montre la place relative occupée par le soleil , signe con- 

(pl. X), dont, par fatalité , SERVE DES ANCIENS CARTOUCHES (»* 1, PORTES À TORES; N° 2, PETITES PORTES). 

nous n’avons pas retrouvé 

le nom du propriétaire. Heureusement que, pour nous dédommager, il nous reste 
de lui une série de portraits qui ne sont pas à dédaigner. Ce pilier est vraisembla- 
blement à dater de la XIII e dynastie. 
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CHAPITRE I. 


NOTES D’ARCHÉOLOGIE. 

Nous venons de voir le genre de scènes représentées sur nos monuments du Moyen 
Empire. Les points d’archéologie que nous aborderons à leur propos auront essen- 
tiellement trait au vêtement et à la parure, qui fournissent les thèmes les plus inté- 
ressants en raison du nombre et de l’époque des personnages représentés; on y joindra 
quelques notes sur les offrandes, puis sur le kiosque qui abrite le roi lors de son 
jubilé ainsi que sur les petits sanctuaires des Aterou. Sans doute y aurait-il bien 
d’autres choses à étudier sur ces monuments; mais bien loin de nous est la prétention 
d’en épuiser en quelques pages l’intérêt. 

LE VÊTEMENT ET LA PARURE. 

Les personnages représentés sur nos bas-reliefs sont, on s’en souvient, de deux 
natures, bien qu’également d’essence céleste : le roi et le dieu. Leurs mises étant 
naturellement différentes, on les étudiera successivement. 

LE VÊTEMENT ROYAL. 

Il se compose essentiellement d’un pagne, sous lequel le roi porte parfois une sorte 
de sarreau, d’une coiffure, et d’un certain nombre de bijoux et d’accessoires de 
toilette. 

Le pagne, la pièce principale du vêtement égyptien, qu’il soit porté par le roi ou 
parle dernier de ses sujets, est essentiellement une pièce d’étoffe, dont la qualité et 
la grandeur (longueur et largeur) varient avec la fortune et le rang du possesseur. 
Si le pagne de l’homme du peuple, qui est le pagne primitif, est exigu au point de 
n’ètre parfois qu’un cache-sexe, une couche passée entre les jambes et retenue par 
une corde en guise de ceinture, celui des personnages de marque descend de la taille 
jusqu’aux genoux (fig. 8). A la manière dont ce dernier tombe d’aplomb, par devant, 
au lieu de prendre le mouvement arrondi d’une étoffe ramenée entre les cuisses, on 
devine, chez les gens de qualité, le passage du véritable pagne à la jupe : cette sorte 
de jupe, parfois ouvragée, comme nous le verrons, se portait naturellement par 
dessus un autre vêtement d’hygiène , qui ne devait être rien d’autre que le cache-sexe 
primitif. C’est avec ce pagne ample que le roi se présente à nos yeux sur les monu- 
ments; toutefois, ce vêtement revêt deux formes différentes : l’une, souple et tombant 
naturellement; l’autre, anguleuse et rigide. 
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Le pagne souple est le modèle le plus simple, le plus courant et le plus ancien : 
une pièce d’étoffe de lin , blanche et fine , est enroulée autour des reins , l’extrémité 
ramenée par devant, et le tout retenu par une ceinture plus ou moins richement 
travaillée (pi. XII). Cependant, ce pagne, que dans la vie courante le souverain lui- 
même porte tel quel, n’est pas une tenue suffisamment sélecte pour un roi qui doit se 





Fig. 8. — Pagnes de l’homme du peuple (n os i et 2), et pagne bourgeois (n° 3) (1, Blackman, 
The rock tombs of Meir , pl. XI; 2 , D a vies, Cheikh Saïd, pl. XVI). 


présenter devant son suzerain Montou, le seigneur-dieu du pays thébain : aussi, sur 
leurs monuments, Sésostris III et Amenemhat-Sebekhotep ont-ils complété leur cos- 
tume en mettant par dessus leur pagne une sorte de petit tablier, rectangulaire et 
ouvragé. Sur les représentations, cette pièce du vêtement semble pendre de la ceinture 
de part et d’autre du corps : ce n’est là qu’une convention du sculpteur soucieux de 
nous montrer dans son intégrité un vêtement qui se portait par devant le personnage, 
et qui, normalement, ne se verrait que fort mal dans une représentation de profil. 

De ce tablier rectangulaire, nous avons deux exemplaires (pl. XII) : celuj d’A- 
menemhat-Sebekbotep , plus simple, celui de Sésostris III, richement ouvragé W. 
Quelle idée devons-nous nous faire de ce vêtement; en quoi est-il; comment est-il 
orné? — Si nous nous reportons aux données comparatives de l’Ethnographie, nous 
retrouvons ce tablier rectangulaire dans un certain nombre de populations primitives, 
tant africaines que sud-asiatiques. Chez les unes, c’est un simple rectangle de pudeur 
attaché à la taille, qui se porte par devant l’individu nu; chez d’autres, déjà plus 
avancées (fig. 9,1), cette pièce rectangulaire se met par dessus un cache-sexe qui 
n’est lui-même qu’une très étroite bande d’étoffe passée entre les jambes et retenue 
à la taille, à ses deux extrémités, par un cordon de couleur servant de ceinture; le 
tablier rectangulaire, tenu en place parce que passé sous le même cordon, est un 

(1) On peut ajouter qu’il est gravé sur le monument d’une manière admirable de finesse. 
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complément du cache-sexe, et en même temps une manière d’ornement. Ailleurs, 
comme chez le paysan cambodgien , nous voyons un dispositif un peu différent puisque 
le tablier rectangulaire et la bande cache-sexe ne font qu’un : c’est une pièce d’étoffe 
assez longue , de quelque vingt centimètres de largeur, qui , de la hauteur de la taille 
où elle est retenue par un cordon, pend également par devant et par derrière jusqu’à 



Fig- 9- — Tablier-pagne de populations primitives actuelles : 1, Daiaks de Bobne'o; 
a , paysans cambodgiens; 3 , Congo Belge. 

la cheville, après avoir passé entre les jambes de l’individu (fig. 9,2). Bien entendu, 
ce dispositif, comme le precedent, ne couvre qu’une partie du ventre et les fesses, 
en laissant latéralement les cuisses complètement nues. La pièce d’étoffe, terminée 
aux deux extrémités par des franges , est tissée sur un étroit métier primitif, en fils de 
plusieurs couleurs qui se combinent en dessins géométriques : le fond est par exemple 
bleu foncé, la décoration blanche, rouge et verte. On peut signaler encore que les 
petits Nègres du Congo belge portent un cache-sexe du même type, simple pièce de 
cotonnade teinte à 1 indigo; mais celui-ci ne couvre guère la partie postérieure du 
personnage et ne descend par devant qu’au-dessus du genou (fig. 9, 3). 
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Ces exemples montrent que le tablier rectangulaire des primitifs actuels n’est en 
somme qu’un couvre-pudeur, parfois simple, parfois ornementé, qu’on mit d’abord 
à-même la peau, puis par dessus un cache-sexe un peu plus complet (pagne primitif), 
dont il est soit solidaire, soit séparé. Le tablier rectangulaire de Sésostris et d’Ame- 
nemhat-Sebekhotep n’a sûrement pas une autre origine : aux temps antéhistoriques 
de l’Égypte, où le pagne exigu était la seule mise connue, c’était le rectangle d’étoffe 
décorée que les chefs, aux jours de fête, laissaient pendre de leur ceinture. Avec 
l’évolution du pagne, ce tablier primitif a tout perdu de sa raison d’être première; et 
si l’on continue parfois à le placer par dessus le pagne ample, c’est au titre d’un orne- 
ment accessoire que l’on garde par tradition. 

Le tablier rectangulaire d’Amenemhat-Sebekhotep est très compréhensible : il est 
vraisemblablement en une étoffe de couleur, que j’imagine assez lourde pour garder 
une certaine raideur, et tissée avec des raies horizontales et verticales d’une autre 
teinte h). Il descend à la hauteur du pagne, et se termine en bas par des franges (?)( 2 h 
Ce rectangle d’étoffe, en mettant une note chaude sur le lin blanc du pagne devait 
être d’un agréable effet. Quant au tablier de Sésostris III, il pose un problème, car il 
ne se termine pas par des franges, mais par une rangée de perles de forme lacry- 
moïde, fixées à une bande d’étoffe que l’on dirait rapportée. Sur le monument en 
effet les perles lacrymoïdes se détachent en relief, sur le même plan que le tablier 
proprement dit, alors que le fond de la bande sur laquelle sont adaptées les perles se 
trouve former un plan en retrait. Les lignes ondulées du tablier, qui constituent en 
se croisant des chapelets d’ornements verticaux aboutissant chacun à une perle, sont 
simplement incisées sur la surface du tablier : la question est de savoir si ces chapelets 
ornementaux représentent une décoration tissée, comme celle d’Amenemhat-Sebek- 
hotep, ce qui est la première hypothèse venant à l’esprit, ou s’il s’agit au contraire 
d’une autre méthode de décoration que l’on comprendra dans un instant. 

Mais auparavant, il nous est indispensable d’instruire et de conclure l’affaire de 
cette autre chose, à prime abord assez singulière, que l’on voit en haut et à droite du 
pagne de Sésostris III. Nous avouons être resté longtemps sans comprendre cette com- 
plication de toilette, pour laquelle nous avons épuisé en vain un certain nombre 
d’hypothèses jusqu’au jour où nous avons eu la clef de l’énigme au Musée du Caire , 
devant une vitrine de la collection de Toutankhamon. Nous comprenions que le roi 
portait entre le pagne et le tablier rectangulaire une sorte d’autre tablier arrondi, 
ou, si l’on préfère, un plastron vraisemblablement destiné à protéger le ventre; 
mais demeurait insoluble la même question : en quoi et comment? 

Le fait qu’il ne pouvait s’agir que d’un vêtement de protection excluait toute pos- 
sibilité de broderies ou autres choses légères, dont d’ailleurs les Egyptiens ne connais- 
saient peut-être pas le secret, et qui eussent été ici parfaitement futiles : la réalité 

(,) On peut penser également qu’il forme des carrés de différentes couleurs. 
m Mal visibles sur le monument. 
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était plus difficile à prévoir. Il s’agit en effet d’un plastron en une étoffe un peu forte, 
sur le fond de laquelle se présentent en relief, enfilées et cousues, autant de perles 



Fig. 10. — Réseaux en métal et en émail : t, en or, XXVI e dynastie (Caire, 4 i a o ; des perles semblables, en or* remontent 
A LA XII e dynastie); 2, TERRE ÉMAILLÉE VERT-BLEU ET CORNALINE (PERLES OMBREES), XIP DYNASTIE, DaHCHOUR (MüSEE DU 

Caire); 3, terre oü calcaire émaillé, bleu et vert (Caire, 53638) (grandeur naturelle). 


oblongues qu’il y a de pétales aux fleurs stylisées quelles représentent. Sur l’étoffe 
de Toutankhamon à laquelle nous faisons allusion (et dont nous ignorons d’ailleurs 
la destination, car elle se présente assez informe), les perles oblongues sont en terre 
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émaillée v.erte (la surface supérieure est bombée et la face appliquée contre l’étoffe 
est plate), tandis que les petites boules placées à leur intersection , au centre des fleurs, 
sont en un métal doré que nous pensons être du cuivre (?). Le réseau du plastron 
porté par SésostrislII était-il en terre émaillée? C’est possible, mais ce n’est pas sûr; 
il eût fallu , pour en avoir la certitude , que notre porche de Sésostris ait gardé ses 
couleurs. II existe, toujours au Musée du Caire, dans la salle des bijoux de Dahchour, 
des réseaux analogues, non montés sur étoffe (elle a disparu (?)), dont les uns sont en 
terre émaillée, et dont les autres sont soit en gemmes (cornaline, amazonite), soit 
entièrement en métal (fig. 10). Le plastron de Sésostris, qui était sans doute un élé- 
ment du costume de guerre, devait censément avoir la résistance pour maîtresse 
qualité; le grand conquérant avait ramené assez d’or du Soudan pour exiger de ses 
orfèvres une bonne maille de précieux métal. Pure hypothèse bien entendu : libre à 
chacun de s’en tenir à la maille de pierre ou de terre vernissée. La chose qui importe 
le plus, c’est qu’il s’agit là d’un vêtement défensif, composé d’un réseau protecteur 
monté sur un fond d’étoffe. Sur le porche de Sésostris, ce réseau, en relief dans la 
réalité, n’est simplement indiqué que par des lignes incisées. 

On comprend dès lors notre hésitation au sujet de l’ornementation du tablier rec- 
tangulaire, car, elle aussi, elle peut être composée de chapelets de perles oblongues 
montées sur l’étoffe, ce qui expliquerait le remplacement des franges du bas par la 
série de perles lacrymoïdes. . . C’est à cette hypothèse que nous donnerons la pré- 
férence, jusqu’à plus ample information. Ces perles oblongues peuvent être, soit en 
émail bleu ou vert, silicate d’oxyde de cuivre que les Egyptiens découvrirent de toute 
antiquité, soit en une pierre naturelle plus précieuse, comme par exemple la corna- 
line ou agate rouge que fournissaient en abondance les déserts de l’Egypte. Il suffit 
en effet de traverser la salle des bijoux du Musée du Caire pour constater que l’on 
faisait au Moyen Empire un large emploi de perles en agate rouge, oblongues comme 
celles du tablier rectangulaire de SésostrislII : si ces perles étaient généralement 
destinées à être montées en colliers, rien n’empêche d’admettre que d’autres aient 
été attachées à un fond d’étoffe. C’est d’une mode très primitive , que de fixer ainsi 
à une étoffe des ornements divers : actuellement, beaucoup de sauvages africains ne 
décorent pas autrement leurs tabliers de pudeur, avec des verroteries, des coquil- 
lages, des rondelles de métal. 

Le vêtement de Sésostris III (pl, XII, 1) se compose donc d’un pagne, d’un couvre- 
ventre à mailles et d’un tablier rectangulaire richement décoré. Ce n’est pas tout : 
le roi porte au-dessous de son pagne une sorte de chemise ou sarreau (de lin?), qui 
lui couvre le torse jusqu’aux seins (voir pl. II). Ce sarreau est retenu par une bretelle 
unique, mais large, passée sur l’épaule gauche. Cette chemise n’est guère une nou- 
veauté dans le costume des rois d’Égypte, car Narmer, sur sa fameuse palette, porte 
déjà la même. Il est d’ailleurs intéressant de comparer la tenue de Sésostris III à celle 
portée par cet antique monarque (fig. 11). 
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A côté des pagnes souples, la garde robe royale resserrait des pagnes rigides, ap- 
pelés aussi pagnes triangulaires (fig. 1 2 et pl. XIII) : Ils n’étaient pas 1 apanage exclusif 
des rois, les nobles les portaient aussi. Ce vêtement de cérémonie mérite de retenir 
notre attention : à la différence des autres pagnes , celui-ci était façonné à l’avance , 
« construit n, comme dirait un couturier. D’abord, pour qu’il se tienne raide comme 

on le voit non seulement sur les reliefs, 
mais mieux encore sur les statues, il faut 
que l’étoffe soit, ou empesée, ou tendue 
sur une armature de fil métallique. Cette 
idée d’une armature semble à rejeter, 
d’abord parce qu’on n’en a pas retrouvé, 
ensuite parce que l’empois était une inven- 
tion trop aisée à faire pour que les Égyp- 
tiens ne l’aient pas réalisée, même ancien- 
nement : pour l’initier à l’empois , ne suffi- 
sait-il pas à toute femme qui préparait 
la pâte de son pain de s’aperçevoir quelle 
raidissait sa robe en s’essuyant les mains? 
Rien d’extraordinaire donc, à ce que le 
pagne rigide fût un pagne empesé W. Quant 
à sa forme si spéciale, par quel procédé 
était^elle obtenue? La pièce d’étoffe était- 
elle a coupée v ? En ce cas, ce ne serait mê- 
me plus un pagne. Non, le vêtement était 
bien un long rectangle intact, et il suffisait, 
pour obtenir la façon triangulaire, de plis- 
ser l’étoffe suivant certaines règles, en l’ami- 
Fig, n. — Vêtement et accessoires portés par Narmer . . , 

(d’après sa palette , recto). doïlflBIlt . C 6st pOUICJUOl 16 p8gÏÏ6 rigide, 

pour être triangulaire, est également un 
pagne obligatoirement plissé®. (Plissé et non gaufré, car le gaufrage imprime à l’é- 
toffe un mouvement rectiligne qui ne permettrait pas cette construction triangulaire). 
Des personnes expertes vous diront à première vue, rien qu’à considérer la direction 
des plis des pagnes d’Amenemliat-Sebekhotep (pl. XIII), comment s’explique la forme 
triangulaire du pagne rigide : pour moi, je ne saurai répéter que ce qu’on a bien 
voulu m’en dire. 

La portion de la pièce d’étoffe qui entoure les reins est plissée verticalement, sur 

(l) On considère en effet que tes Égyptiens connurent l’emplois dès l’Ancien Empire. 
m Sur le porche (pl. III), les plis du pagne triangulaire de Sebekemsaf ne sont pas indiqués , mais dans 
la réalité, il était plissé comme les autres. Gomme le monument était peint, les plis étaient indiqués par la 
couleur (cf. le bas-relief de Seti I" et d’Ilalhor, au Louvre). 




Fig. îa. — Pagne triangulaire, d’après une statue d’Aménophis II (XVIII e dynastie) vue de trois quarts 

(Musée du Caire, n° 670 , granit noir)^ 
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une surface qui prend la figure d’un trapèze dont la grande base serait à la ceinture 
et la petite au bord inférieur du pagne, par derrière. Les côtés de ce trapèze plissé * 
verticalement suivent donc la bande oblique d’avant en arrière que l’on voit de cha- 
que côté du pagne à la limite des plis verticaux et des plis qui convergent vers l’a- 
vant du pagne. C’est pour obtenir de la pièce d’étoffe qu’elle prenne vers l’avant les 
formes anguleuses du pagne rigide, que les Égyptiens ont été amenés à faire con- 
verger des plis en un point situé sur le bord inférieur de la pièce d’étoffe, plis qui ne 
sont que la conversion oblique de ceux des plis verticaux qui tombent le long des 
cotés du trapèze. La mince bande oblique qui limite les côtés du trapèze est simple- 
ment rapportée après le plissage, et destinée à dissimuler le disgracieux changement 
de direction des plis. De même, à l’angle où se rencontrent les plis vers l’avant du 
pagne, on voit une curieuse tête d’animal : c’était en réalité une sorte de coin rapporté, 
formant charnière entre les côtés et le devant du pagne dont les plans, par une pliure 
oblique de la pièce d’étoffe , se coupent sensiblement à angle droit. Vraisemblablement 
en métal repoussé, ce coin rapporté était destiné à serrer et à maintenir le rassem- 
blement des plis dans l’angle du pagne, et d’autre part à en cacher le manque d’es- 
thétique. La bête qui le décore, avec ses longues oreilles et son museau pointu , a été 
identifiée avec le fennek, sorte de renard qui habite les déserts égyptiens. Par devant, 
les plis se relèvent en divergeant, comme l’indique la figure 1 2 , à partir du coin rap- 
porté : la pièce d’étoffe, en raison de la pliure formant arête, prend d’elle-même la 
forme anguleuse désirée. Dans tout ce pagne, les plis employés par les Égyptiens sont 
des fr plis ronds A. Le croisement, par devant, des deux extrémités du pagne est dis- 
simulé derrière le pendentif de la ceinture. 

La coiffure royale est extrêmement variée : il y a les coiffures proprement dites. . . 
et les chevelures; mais ces chevelures ne sont-elles pas elles-mêmes des coiffures, 
puisqu’il s’agit de perruques, et que le chef royal devait être au-dessous soigneuse- 
ment rasé? Nous ne ferons que mentionner les trcouronnesfl, la blanche et la rouge 
qui sont figurées sur nos monuments : ces coiffures, qui n’ont rien de commun avec 
des couronnes ne sont appelées ainsi que par analogie, comme étant les attributs de 
la royauté, ou plus exactement de deux royautés distinctes : la n couronne blanche n, 
\~ 4 ( b z ‘t, est un haut bonnet, probablement en laine, porté aux époques proto- 
historiques par le souverain du royaume du Roseau, en Haute-Égypte; l’autre, la 
et couronne rouge a dsr-t est également un bonnet — les uns le voient en 

feutre, d’autres le veulent en peau d’hippopotame (?) — sous lequel le monarque du 
royaume de l’Abeille , en Basse-Egypte , abritait son front. 

Une coiffure bien simple, mais intéressante au point de vue ethnographique, est 
celle portée par Sebekemsaf dans une scène de son grand porche (pi. III et pl. XIV, 1) : 
il ne s’agit que d’une perruque sur le front de laquelle se dresse en serpentant l’U- 
ræus. A 1 époque du Moyen Empire, ce petit serpent n’était qu’un bijou épinglé sur 
la chevelure postiche. Mais l’on sait ce que représente l’Uræus : la vipère qui était 
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chargée de protéger et de défendre le roi. C’est là un souvenir de ces époques loin- 
taines, très antérieures à l’Histoire, où le roi devait posséder des serpents apprivoisés, 
dont il lui arrivait à l’occasion d’utiliser le dard contre les gêneurs. L’origine de ces 
serpents domestiques semble assez simple : ils pullulent encore aujourd’hui dans les 
murs en boue des masures des villages indigènes; ils sortent de leurs trous, prudem- 
ment, dans la pénombre ou la nuit, pour se nourrir de souris et de vermine. En 
détruisant mammifères et insectes nuisibles 
à la réserve de grain ou aux aliments, ces 
reptiles sont des bienfaiteurs de la maison , 
et à ce titre des hôtes familiers dont on 
ne se soucie — c’est préférable — et aux- 
quels on ne fait aucun mal — ce qui est 
plus prudent. Aux époques antérieures à 
l’Histoire , l’Égypte , plus humide qu’aujour- 
d’hui, devait recéler bien davantage de 
reptiles, et les misérables demeures des 
grands d’alors devaient en nourrir au moins 
autant que celles de leurs administrés. C’est 
probablement parce que ce nettoyeur vin- 
dicatif y exerçait ses bienfaits qu’il était re- 
gardé par le maître du logis comme un 

protecteur. Puis, cette bête légère qui marche sans pattes a quelque chose de mysté- 
rieux : elle demeure sous terre, et par là même peut avoir des rapports avec les Etres 
d’Au-dessous Traités avec ménagement et componction, les serpents s’apprivoisent; 
dompter leur mauvais caractère, en sachant se prémunir contre l’effet de leur venin (2) , 
devait être pour le roi une manière de se grandir aux yeux du vulgaire : celui qui 
manie les vipères et qui entre dans leurs confidences n’est-il pas un puissant? Et plus 
redouté encore cet homme, si, pour paraître en public, il ose déposer dan^ sa 
tignasse le confident rampant dont il peut faire, s’il lui plait, un messager de mort. 
Telle peut être l’origine prolohistorique, voire même préhistorique., de l’Uræus placé 
sur le front du roi : le serpent domestique que l’ancien roi, charmeur et sorcier, dépo- 
sait dans ses cheveux. Pour en revenir au serpent-bijou qui protège Sebekemsaf, il a 
un mouvement réaliste, comme pris sur le vif par le sculpteur. L’intéressante parti- 
cularité de cette coiffure royale réside précisément en ce que le serpent prend avec 



Fig. i3. 


Uræus sur perruque royale : type enroulé 
DE LA XVIII e DYNASTIE. 


(I) Cf. certaines croyances des Indiens Peaux-Rouges du Nord de l’Amérique : les serpents sont en rela- 
tion avec les divinités souterraines qui donnent la pluie. La fameuse tr danse des serpents * avait pour but 
de faire entendre aux reptiles ce qu’on attendait de leur intercession : la pluie. Comparer, en Égypte, le 
serpent Àpopi, le nuage qui obscurcit le soleil et fait la pluie. 

Les charmeurs de serpents — les vrais, pas les charlatans — , qui se transmettent de père en fils les 
secrets du métier, passent en Egypte pour être immunisés contre les morsures des serpents : sorte de mi- 
thridatisme héréditaire obtenu par une absorption progressive de venin (?)♦ 


3 . 


20 


RÉMY COTTEVIEJLLE-GIRAUDET. 


les époques, les règnes mêmes, des formes différentes, qui tendent d’ailleurs, à me- 
sure qu’on avance dans l’Histoire, à devenir plus compliquées, plus décoratives, et en 
même temps plus schématiques. Voyez à titre de comparaison la même coiffure portée 
par un roi de la XVIII e dynastie, sur un éclat calcaire trouvé à Médamoud (fig. i 3 ) : 
le serpent est savamment enroulé en vue d’un effet ornemental. Ces serpents-bijoux 
étaient généralement en or, avec des incrustations d’émaux de diverses couleurs. 

Une coiffure du même ordre est portée par Amenemhat-Sebekhotep sur une paroi 
de son porche; malheureusement, la pierre étant détériorée, nous n’en avons qu’une 
partie, et l’Uræus est détruit (pl. XIV, 2). Mais nous ne pouvons passer complète- 
ment cette chevelure sous silence, à cause de la manière pittoresque dont elle est 
traitée, crépue comme celle d’un Boschiman. Est-ce à dire qu’Amenemhat-Sebek- 
hotep avait des cheveux de Nègre? — nullement; nous verrons, en traitant de l’ico- 
nographie, que ce roi na rien de commun avec la race noire. Toutefois, ce genre 
de perruque a des chances d’être plutôt rituelle que fantaisiste, et nous pensons que 
ces cheveux ultra-frisés posent un problème : par quelle tradition , en souvenir de 
quel fait antique un roi d’Égypte du Moyen Empire s’affuble-t-il d’une telle perruque? 
Nous essayerons dans un instant de répondre à cette question. 

Extrêmement curieux, inédit peut-être, notre troisième exemplaire du même 
genre de coiffure (pl. XIV, 3 ). Nous le trouvons sur un gros éclat dépareillé et fort 
endommagé (fig. i 4 ), inscrit sur le registre d’inventaire avec le n° M. 829. La per- 
ruque est ici remplacée par une coiffure de plume, de même forme, emboîtant le 
crâne, et sur laquelle glisse l’impassible Uræus, Nous avons la garantie qu’il s’agit 
bien d’une coiffure royale, non seulement par l’Uræus, mais parce que nous avons 
retrouvé un autre fragment calcaire (inventaire n° M. 271 1) qui s’adapte au premier 
et qui montre une main s’appuyant sur quelque chose qui doit être une offrande , ce- 
pendant que dans l’angle du même éclat reste un fragment d’encadrement de car- 
touche : aucun doute possible, il ne peut s’agir que d’un roi faisant offrande à une 
divinité. Nous aurions aimé voir cette coiffure en place sur l’un de nos monuments, 
car selon toute vraisemblance elle provient de l’un d’eux. A quel roi devons-nous la 
restituer? — Sebekemsaf, dont le monument est quasiment complet, est certainement 
à mettre hors de cause : seuls, Sésostris III et Amenemhat-Sebekhotep peuvent la 
revendiquer. Le style du relief, le détail des plumes, les hiéroglyphes (hélas! nous 
anticipons sur le chapitre 11) font abandonner l’hypothèse Sésostris III et confirment, 
par contre, l’hypothèse Amenemhat-Sebekhotep. De plus, le seul fragment d’hiéro- 
glyphe qui soit resté du cartouche a grand chance d’être la partie postérieure du 
signe h\ qui entre dans le nom d’Amenemhat-Sebekhotep 
nous toutefois la possibilité de replacer ce fragment dans la partie des scènes dé- 
truites du porche d’Amenemhat-Sebekhotep? — Non seulement on peut l’y restituer, 
mais on ne le peut qu’à un seul endroit. Notre coiffure de plume appartenant à un 
roi qui regarde vers la droite , ce roi est nécessairement sculpté sur la paroi gauche 
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du porche (pl. VI) : le registre inférieur de cette paroi gauche ne laisse aucune place 
à une coiffure, mais il n’en est pas de même du registre supérieur où les deux per- 
sonnages royaux sont amputés de la partie supérieure de leur corps. Le roi de gauche 
qui s’appuie sur une canne et présente une table d’offrandes à Montou, ne peut tenir 
un objet nécessitant le concours de ses deux mains. Par contre , le roi de droite au 



Fig. iû. — Deux éclats calcaires de Médamoud (n os 829 et 3711) i on aperçoit X gauche la curieuse coiffure 

REPRODUITE PL. XIV N° 3 ; A DROITE UN FRAGMENT DU CARTOUCHE d’ÀMENEMHAT-SebEKBOTEP. 


pagne plissé fait, si l’on se réfère aux représentations parallèles des autres porches, 
quelque offrande particulière au dieu, avec un mouvement des bras rappelant plus 
ou moins celui du registre d’au-dessous : c’est à ce personnage seul que peut appar- 
tenir la coiffure qui nous occupe. Ceci est confirmé par le peu qui reste de l’ins- 
cription -[[TrlîkJJ- | [nz-t\hr m nmê-l ... « faire hommage du vase 

nemsit . . . v, car il semble bien précisément que ce soit la panse arrondie d’un vase 
nemsit que touche là main du fragment n° M. 2711 : d’une main , Amenemhat-Sebek- 
hotep tient le vase légèrement incliné vers le dieu , prêt à le retenir de l’autre main 
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(cf. le geste analogue de Sebekemsaf, sur la scène droite de la planche III). Qu’offrait 
le roi dans son vase nemsit? Si l’on se réfère par exemple au grand papyrus Harris, 

on voit que nemsit, JiJ-* , est un vaisseau réserve' au lait : ceci est très intéressant , 
et il est d’autant plus plausible qu’Amenemhat-Sebekhotep présente ici du lait à 
Montou, que ce breuvage est une offrande rituelle, comme nous l’avons vu sur un 
linteau du même Amenemhat-Sebekhofep (pl. VIII). (Remarquer qu’après avoir pré- 
senté sa table d’offrandes, Sebekemsaf, dans la scène parallèle à celle-ci, préfère 
désaltérer son suzerain de l’autre liquide rituel, le vin). 

Jusqu’à présent, on ne connaissait de coiffure de plume qu’aux déesses et aux 
reines; mais elle ne ressemble pas à celle d’Amenemhat-Sebekhotep. Ce que portent 
reines et déesses est une coiffure compliquée, représentant un vautour déployant ses 
ailes protectrices. La coiffure de plume d’Amenemhat- Sebekbotep n’est qu’une 
calotte emboîtant le crâne, autant qu’on peut en juger. Peut-être est-ce en sa qualité 
d’Horus que ce roi se plut à porter des plumes sur la tête(?). 

Sur son linteau d’offrandes (pl. VIII), le même roi nous montre une autre coiffure 
assez originale dans ses détails (voir pl. XXI); mais comme cette coiffure à hautes 
plumes s’apparente à l’une des coiffures divines que nous étudierons, nous la décri- 
rons en même temps W. Amenemhat-Sebekhotep est décidément le roi aux coiffures 
inattendues. 

Les bijoux et accessoires de toilette sont nombreux. Au premier rang des bijoux se 
classent les colliers (pl. XV et XVI). Le collier, ornement si prisé de tous les primitifs, 
est de toute antiquité la principale parure égyptienne : ses formes, les matières qu’il 
emploie , ses noms mêmes sont extrêmement variés. Tous les colliers que nous publions , 
en dépit de quelques variations, appartiennent au même type, et pour les comprendre 
il suffit d’examiner les bijoux du Moyen Empire cjue possèdent les musées, car ceux 
que représentent nos monuments de Médamoud sont d’aspect identique. Ce sont des 
colliers souples, composés de plusieurs rangées de perles cylindriques placées vertica- 
lement les unes contre les autres. Il y a ainsi de deux à cinq registres de perles 
verticales, le plus souvent séparés par des lignes de perles semblables enfilées hori- 
zontalement, comme le montre la figure i5, b. Les colliers les plus simples que 
nous ayons sont ceux de Sebekemsaf (pl. XVI, n° 3) et celui du roi inconnu du 
pilier (pl. XV, n° 3) : ils ne se composent que de trois rangées de perles cylindriques. 
Ceux d’Amenemhat-Sebekbotep, à quatre et cinq rangs (pl. XV, n° h et pl. XVI, 
n° î) sont du même type que les précédents, mais ils s’agrémentent au bas d’une 
frange de perles lacrymoïdes dont les mouvements restent libres, chaque perle étant 
accrochée d’une manière indépendante. Ailleurs, au contraire, les extrémités infé- 
rieures des perles lacrymoïdes sont reliées entre elles, donc immobilisées, soit par 
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un rang de perles très petites (comme sur le collier de Sésostris III, pl. XV, 
n° i(?)), soit par une autre rangée de perles horizontales, comme sur le collier 
du roi du pilier (pl. XV, n° 2 ). Dans ce dernier cas, la rangée de perles lacry- 



Fig. — Colliers souples du Moyen Empire, en perles : a) terre émaillée et jaspe rouge : i, jaspe; a , émail bleu et 
blanc; 3, ÉMAIL bleu; 4, ÉMAIL BLANC; 5, ÉMAIL BLEU; 6, PERLES LACRIMOÏDE8 EN JASPE ; 7, FERMOIR EN BOIS DORÉ (XI e DY- 
NASTIE, Saqqarah [Musée du Caire]); b) collier à 3 rangs, en gemmes; de haut en bas : rangées d’agates rouges, de 

JADÉÏTE VERTE, DE LAPIS-LAZULI [MüSÉE DU CAIRE] ; c) TERRE ÉMAILLÉE d’üN BEAU BLEU, MEME LE FERMOIR, SAUF LES RANGEES 1 
ET l', EN ÉMAIL NOIR (XI e DYNASTIE, SAQQARAH [MüSÉE DU CAIRE] ). 


moïdes ne fait que remplacer, avantageusement d’ailleurs, un troisième registre de 
perles cylindriques. 

Ces perles cylindriques, rouges, vertes, bleues,' sont souvent au Moyen Empire de 
pierres naturelles, taillées et polies : les rouges sont en cornaline ou en jaspe rouge, 
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les bleues en lapis-lazuli , les vertes en amazonite b). La cornaline était vraisembla- 
blement égyptienne, car elle abonde dans les déserts; mais les deux autres pierres 
(c’est absolument sûr pour le lapis-lazuli) étaient importées d’Asie. D’autres perles 
cylindriques toutefois, les unes vertes ou noires, d’autres d’un bleu éclatant comme 
la turquoise (on trouve cette dernière, mais très rarement) soit en terre cuite ou en 
calcaire émaillés; les Egyptiens savaient en effet produire depuis les toutes premières 
dynasties ® un magnifique émail allant du bleu turquoise au vert, silicate d’oxyde de 
cuivre. Les perles d’émail bleu clair devaient simuler la turquoise, comme plus tard 
l’émail bleu foncé imitera le lapis-lazuli Perles d’émail et de gemmes alternent 
fréquemment dans les mêmes colliers : on peut notamment imaginer les nôtres avec 
des perles horizontales en émail bleu clair, séparant des registres alternativement bleu 
foncé, rouge, vert, de lapis-lazuli, de jaspe et de feldspath vert; ou encore, d’après 
les bijoux du Moyen Empire au Musée du Caire, on peut imaginer des colliers comme 
ceux d’Amenemhat-Sebekhotep tout en émail vert, à l’exception des perles lacrymoï- 
des, en cornaline. Il est possible que les perles lacrymoïdes du collier n° 2 de la 
planche XV soient, eu égard à leur taille, en terre émaillée; les trois stries quelles 
portent à leur partie inférieure seraient des traits de peinture ou d’émail noir(?). 

Ce genre de colliers de perles a subi au Nouvel Empire une évolution curieuse : 
les rois du Nouvel Empire portent couramment des colliers de même apparence géné- 
rale, mais ce sont, au lieu de véritables colliers, de raides plastrons d’orfèvrerie et 
d’émaux : une monture d’or, composée d’éléments rigides et articulés entre eux 
par des charnières, était divisée en cases, comme le montre la figure 16; chaque 
case était destinée à recevoir une plaquette d’émail de couleur striée verticalement 
pour simuler les perles cylindriques des anciens colliers souples. Ces plaquettes d’émail 
étaient collées à la feuille d’or du fond de la monture par une petite couche de 
bitume W. Les émaux, bleu foncé, bleu clair, rouges, verts, reproduisent les couleurs 
des pierres naturelles des anciens colliers souples; ils cherchent à les imiter : c’est là 
un nouvel exemple (à joindre à ceux que nous avons mentionnés l’an dernier) de 
l’industrie de l’émail ou verre opaque naissant de la joaillerie et destiné à imiter les 
gemmes. Dans la collection de Toutankhamon, les colliers rigides dont le n° 2 de 
la planche XV serait le prototype souple traitent la rangée de perles lacrymoïdes 
comme une bande pleine et unie : les perles ne sont que des oves d’émail bleu 
foncé se détachant sur un fond d’émail bleu clair (cf. fig. 16). 

D’un travail analogue à celui des colliers sont les ceintures qui retiennent les pagnes 
royaux, ainsi que les pendentifs qui tombent sur le devant des pagnes rigides. Pri- 

(l > L’amazonite ou feldspath vert est une variété de microcline. 

(S) Gf. : R. Gottevieille-Giraudet, La verrerie alexandrine de Médamoud, p. 96-27 {Fouilles de l’Institut franç. 
d’Arch. or., t. VIII). 

P> Ibid., p. 26. 

( ‘) Cf. Collection de Toutankhamon. 
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mitivement souples et en perles détachables, ces ceintures deviennent au Nouvel 
Empire une série d’éléments métalliques articulés, et incrustés de plaquettes d’émail 



Fig. 16 . — Collier rigide du Nouvel Empire, à éléments métalliques articulés : i, cases vides de la monture d’or, des- 

TINEES À RECEVOIR LES PLAQUETTES D’ÉMAIL ( 4 ); 2, CASE GARNIE DE CIMENT DE BITUME; 3 , PLAQUETTES EN PLACE. De HAUT EN 
BAS, LES RANGEES d’e'mAIL PEUVENT ÊTRE AINSI REPARTIES : BLEU FONCE, BOUGE, BLEU FONCE, BLEU CLAIR, BLEU FONCÉ , ROUGE; 
PERLES LACR1MOÏDE3 BLEU FONCE SUR FOND BLEU CLAIR (XYIÏP DYNASTIE, MüSEE DU CaIRe). 


de diverses couleurs. Le rouge et les bleus paraissent, comme pour les colliers, avoir 
été de tous temps les teintes préférées. En parcourant les planches XVII et XVIII où 



sont reproduites les ceintures, on notera, suivant les rois, de légères différences. Les 
ceintures les plus détaillées sont celles de Sebekemsaf et du roi du pilier. Au milieu 

Fouilles de l’Institut , t. IX, i. 
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des ceintures, par devant, on voit généralement un espace réservé, sans décoration : 
cet espace était occupé par le cartouche du roi, comme le montrent, vues de face, 
les ceintures gravées sur les statues (fig. 17). 

Quant aux pendentifs de ceinture, indiqués conventionnellement sur le côté des pa- 
gnes triangulaires, ils se présentent en réalité par devant, par conséquent en oblique. 
Ouvragés de la même manière que les colliers et les ceintures, ils devaient être de 
perles au Moyen Empire, tandis qu’ils se composent au Nouvel Empire d’une série 
d’éléments détachés, en métal et en verre opaque : nous le savons par l’exemplaire 



Fig. 18. — Pagne plissé et pendantip de ceinture de Ptolémée II 
(Médamoud, bloc extrait des fondations du pylône, 193 a). 


de pendentif de ceinture — c’est d’ailleurs le seul que je connaisse — provenant de 
Toutankhamon. En somme, ces pendentifs, sur les pagnes rigides, jouent le même 
rôle que le tablier rectangulaire devant les pagnes souples, et il ne serait pas éton- 
nant qu’ils aient une origine semblable : ne rappellent-il pas en quelque sorte les 
tabliers de pudeur en perles dont s’affublent certains primitifs? Les pendentifs de 
Sebekemsaf (pl. XVII) et d’Amenemhat-Sebekhotep (pl. XIII) sont de véritables 
œuvres d’art qui se terminent par une combinaison harmonieuse de l’objet _i_ et de 
deux Uræi dressés de part et d’autre, le tout vraisemblablement en perles, et en 
terre émaillée; le corps des serpents s’allonge le long du pendentif en formant un 
double encadrement richement ouvragé. Les exemplaires les plus détaillés que nous 
ayons de ces somptueux bijoux sont fournis par les bas-reliefs de Sebekemsaf 
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(pl. XVII). Au Nouvel Empire et jusqu’aux basses époques, ces pendentifs de ceinture, 
en or et en émaux, n’ont cessé de devenir des joyaux de plus en plus compliqués : 
comme simple point de comparaison , la ligure 1 8 représente celui de Ptolémée II , 
d’après un bloc trouvé à Médamoud (inventaire n° M. 6282). On remarquera que 
les ceintures qui retiennent les pagnes rigides se terminent à l’avant par une sorte de 
boucle, qui n’existe pas au bout des ceintures des pagnes souples : on peut penser 
que cette boucle est l’attache du pendentif de ceinture. 

Comme bijoux, le roi porte encore, mais rarement, le bracelet. Celui que nous 
reproduisons, de Sebekemsaf (pl. XVIII, 8), se révèle fabriqué lui aussi avec la même 



Fig. 19. — Bracelet souple en perles de gemmes (ébagment); Dahchour, XII e dynastie : i, fermoir en or; 2 , rangées ver- 
ticales DE PERLES ROUGES, EN JASPE; 3, PERLES DE FELDSPATH VERT; 4, PERLES BLEUES DE LAPIS-LAZULI ; 5, PLAQUES d’0R , 
STRIÉES POUR IMITER DES PERLES ( CES PLAQUES SONT DESTINEES À ASSURER LA SOLIDITÉ DU BRACELET) (MUSEE DU CAIRE). 


technique : c’est une bande de perles de diverses couleurs munie d’un fermoir en or. 
Le Musée du Caire en possède de semblables datant du Moyen Empire (fig. 19). 
En somme, collier, ceinture, pendentif de ceinture et bracelet forment à eux tous 
une parure de bijoux d’une facture identique, et qui, destinés à se compléter, de- 
vaient être assortis quant aux couleurs et à la matière. 

Les deux accessoires de toilette qu’il nous reste à mentionner sont la bàrbe et 
l’appareil caudal. La barbe, insigne de supériorité, est un postiche; elle n’est portée 
que dans certaines occasions. Tandis que celles de Sésostris III et de Sebekemsaf sont 
unies, la barbe portée par Amenemhat-Sebekhotep est ondulée (pl. XVI, 1), et 
l’extrémité en semble cernée comme par une bague. En tout cas, nos rois du Moyen 
Empire portent uniquement la petite barbe carrée, et non la longue barbe recourbée : 
cette dernière est réservée au dieu Amon (cf. pl. XX, 1) et aux autres divinités 
anthropomorphes sur les façades des porches de fête Sed de Sésostris III et d’Amen- 
emhat-Sebekhotep. (Pour la fête Sed, le roi ne porte pas de barbe). 

L’appendice caudal, accessoire rituel porté à la fois par le roi et par les dieux, ne 
nécessite ici qu’une remarque. Tous sont unis, à l’exception de celui porté par Sésos- 
tris III, régulièrement ondulé : il est intéressant de constater que sur ses statues en 
granit noir, trouvées en multiples exemplaires (hélas! mutilées) dans le temple de 

u. 
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Médamoud, Sésostris II! porte toujours (à une ou deux exceptions près) un appen- 
dice caudal ondulé de la même manière (fig. 20). Narmer déjà en portait un tout 
pareil (cf. fig. 11). 


il 


CONCLUSION SUR LE VETEMENT ROYAL. 


Telle est dans son ensemble, caractérisée par des documents des 
XII e et XIII e dynasties , la toilette des rois du Moyen Empire. Ces exem- 
ples précis permettront de la comparer au costume royal de l’Ancien 
Empire et du Nouvel Empire, et de constater ainsi les étapes de son 
évolution. On a l’habitude de dire que le vêtement royal, à travers 
les longs siècles de l’Histoire égyptienne, n’a guère varié, à l’inverse 
du vêtement des simples particuliers : il faut s’entendre; il y a vête- 
ment royal et vêtement royal, autrement dit le vêtement que le roi 
portait tous les jours de sa vie, et le vêtement hiératique, traditionnel, 
qu’il ceignait pour certaines cérémonies. Le premier, son vêtement 
civil, a varié comme celui des particuliers, car le roi au milieu de ses 
dignitaires portait le même vêtement qu’eux : le pagne aux anciennes 
époques, et au Nouvel Empire la longue robe plissée; mais à côté de 
ce vêtement qui suivait la mode, il y avait le costume d’apparat (terme 
qui convient mal , car ce dernier est beaucoup plus simple que l’autre) : 
c’est ce costume du roi en tant que souverain et pontife qui resta, 
immuablement ou presque, le primitif pagne d’antan. Face à Amon 
ou à quelque autre dieu, les Ptolémées sont vêtus sur leurs monu- 
ments du même costume rudimentaire : je ne sache pas qu’ils se pro- 
menaient en pagne dans leur palais d’Alexandrie; Trajan et Yespasien 
eux- mêmes sont figurés à Médamoud, en pagne comme tous les sou- 
verains d’Egypte : auraient-ils voulu porter, ne serait-ce qu’une jour- 
née, cet accoutrement? 

L’esprit de l’ancienne Egypte, en tout ce qui touchait aux choses 
sacro-saintes, était d’un traditionnalisme outrancier. Mais il ne déplait 
pas à un ethnographe de constater que le roi d’Egypte conserve à 
travers les âges un costume d’une haute antiquité. Le vêtement royal 
que nous venons d’étudier est très antérieur à l’Histoire. Sur les palettes 
de schiste qu’ils nous ont laissées, les rois et chefs de la seconde période protohis- 
torique (Enéolithique II) portent le pagne, cf. Narmer (le peuple va généralement 
nu). Cependant le pagne est encore plus ancien, car les bonshommes peints sur les 
vases de la première période protohistorique (Enéolithique I er ) le portent déjà. Le 
pagne étant une simple bande d’étoffe, on peut dire que le pagne remonte au premier 
jour où l'homme sut tisser, car l’homme utilisa à se vêtir la première bande d’étoffe sortie 


Fig. 20. — Ap- 
pareil cauui- 

FOR MK ,D ES STA- 
TUES EN GRANIT 

bleu ue Séso- 
stris III (Mé- 
uamqud). 
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de son primitif métier. Le tissage est l’une des grandes inventions de ce deuxième âge 
de la Préhistoire qu’on appelle Néolithique ou Âge de la Pierre polie, et qui inaugure 
1 ère où l’Humanité sort de la barbarie, non seulement en créant les diverses indus- 
tries que nous continuons depuis lors, mais en se mettant à défricher la terre et à 
lui demander la nourriture que seules jusque là les forêts et les steppes avaient don- 
née. Sans entrer dans des considérations qui seraient ici hors de propos , on dira que 
le pagne est le vêtement propre à ce flot néolithique qui, parti des régions du Sud 
de l’Asie, gagna de proche en proche les rives de la Méditerranée. (Ce courant civi- 
lisateur méridional, composé surtout à’ Homo Indo-Mediterraneus, ne doit pas être 
confondu avec un autre courant néolithique plus septentrional qui, parti de quel- 
que steppe de l’Asie du Nord, s’est surtout répandu dans l’Europe septentrionale 
et moyenne; composé surtout d’Homo Asidlicus [Brachycéphales], ce dernier courant 
a une civilisation différente, le Robenhausien ). Si nous avons comparé volontiers le 
pagne égyptien et celui de certaines populations du Sud de l’Asie, c’est parce qu’ils 
procèdent, au fond, d’un même prototype. En somme, Pharaon a conservé le vête- 
ment des chefs néolithiques et énéolithiques, c’est-à-dire le vêtement hamitique, qu’on 
peut opposer au vêtement sémitique qui, aussi haut qu’on le connaisse, consiste en 
une longue robe. 

La civilisation néolithique méridionale a non seulement gagné l’Egypte, mais la 
Nubie, et par elle toucha le monde noir : c’est à elle que les Noirs ont emprunté le 
tissage; aussi, le pagne africain dérive-t-il du pagne égyptien et sud-asiatique (le vête- 
ment propre à la race noire est une espèce de jupon fait de fibres végétales). En con- 
séquence, les noms négro-africains du pagne d’étoffe s’apparentent parfois à ceux des 
langues hamitiques : citons alchiandi rr pagne « dans l’idiome des Bassarés de la Haute 
Gambie ù), qui s’apparente visiblement à l’Egyptien Copte u)nto>; 

puis le Mandjia tüye W, qui correspond fort bien à l’Egyptien -*■ | ^ "JT d’yw • Quant 

à la perruque crépue d’Amenemhat-Sebekhotep, c’est peut-être aussi un 'souvenir 
rituel de cette époque antéhistorique, où la population de l’Egypte avait encore 
beaucoup de sang négroïde non assimilé par les populations nouvellement arrivées 
d’Asie, et par conséquent beaucoup de chevelures crépues. Il ne faut pas oublier que, 
lorsque les Néolithiques (Homo lndo-Meditèrraneus'j arrivèrent dans la vallée du Nil, 
celle-ci était occupée par un peuple négroïde ( Homo Negroïdus stealopygus ) de civi- 
lisation capsienne (Capsien supérieur à microlithes). 

LE VÊTEMENT DIVIN. 

Le vêtement divin varie selon les dieux; mais il n’est pas une pléïade de dieux à 
Médamoud, il en est un qui les domine tous : Montou, le maître du nome de Thèbes, 


(l) A. Rançon, Dans la Haute Gambie , p. 342 . — (2) F. Gaud, Les Mandjia, p. 347. 
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Mon tou, divinité ancienne du ciel et de la guerre dont l’animal sacré est le taureau 
et dont la forme anthropomorphique se couronne d’une tête de faucon identique à 
celle d’Horus. C’est lui que représentent les reliefs des porches de Médamoud; c’est 
son attirail qu’on décrira d’abord. 

Ce grand seigneur ne porte pas le pagne; il a le torse et les cuisses couverts d’une 
cotte plus belliqueuse d’aspect que de nature (pl. III et XIX) : si l’on regarde en effet 
ce vêtement de près, on le constate en plumes. Cette cotte de plumes de faucon ne 
s’accorde-t-elle pas avec le faciès rogue de ce dieu aérien et farouche? La stylisation 
de la plume a varié avec les âges, disons même avec chaque règne, car celles de 
Sésostris III , de Sebekemsaf et d’Amenemhat-Sebekhotep sont chacune différentes : 
sous Sésostris III, où la technique de la pierre est si luxueuse, chacune des plumes 
du vêtement de Montou est sculptée en relief, si bien quelles semblent s’imbriquer 
les unes sur les autres comme les tuiles d’un tojt (pl. XX, 3); bien plus, la nervure 
centrale se détache également en relief; par contre, les plumes, sur les monuments 
de Sebekemsaf et d’Amenemhat-Sebekhotep, sont seulement gravées au trait, et non 
en ronde bosse; elles se présentent d’ailleurs différemment sous les deux règnes : 
celles d’Amenemhat-Sebekhotep présentent à leur partie inférieure une sorte de fes- 
ton qui n’appartient qu’à ce roi (pl. XIX). Ces différences auront l’intérêt de per- 
mettre (si le cas s’en présente un jour) de dater une représentation semblable dont 
la titulature royale aurait disparu. Si jamais une cotte de plumes comme celle de 
Montou a été réalisée en Egypte, les plumes auront été cousues à un fond d’étoffe; et 
l’on ne peut s’empêcher de penser au travail analogue des anciens Indiens, surtout 
de l’Amérique du Sud, qui réalisèrent avec les plumages d’oiseaux bariolés des orne- 
ments du plus riche effet. La cotte de plumes de Montou est retenue sur les épaules 
par deux bretelles (on se souvient que le sarreau de Sésostris III n’en comportait 
qu’une), et elle est d’autre part serrée à la taille par une ceinture à la boucle gra- 
cieuse. Chaque bretelle (pl. XXII, i) se compose de deux éléments, l’un tenant à la 
poitrine, l’autre au dos, qui se réunissent sur l’épaule par une agrafe. Ces bretelles, 
à en juger par la manière dont elles sont représentées, sont censées être de la même 
joaillerie que les bijoux et accessoires du roi, c’est-à-dire en perles de couleur; l’a- 
grafe est en or ciselé. Quant à la boucle de la ceinture (nœud d’Isis), elle varie dans 
ses détails; aussi en présentons-nous plusieurs modèles (pl., XIX). Cette boucle de cein- 
ture est encore en réalité une sorte de pendentif de ceinture, car elle ne sert nulle- 
ment à attacher la ceinture, et se présente comme un ornement indépendant. Elle a 
naturellement sa signification; on peut y voir un nœud magique, une sorte de ta- 
lisman, qui n’est peut-être pas sans relation avec le signe de la vie, 

Montou complète sa parure par un collier, des bracelets et des anneaux de che- 
ville, bijoux du même travail que le collier et les bracelets du roi. Sur sa tête, il porte 
le globe solaire entouré de deux Uræi(pl. III et seq.), derrière lequel surgissent, 
vues de face, deux longues plumes aux nervures fines. Enfin, comme insignes, il tient 
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d’une main le sceptre w’é, 'J, qui est le signe du bonheur, et de l’autre la croix ansée 

qui symbolise la vie. 

Sur le pilier de calcaire dont seuls des fragments nous sont parvenus, le roi in- 
connu se tient face à face avec Anubis. Anubis porte lui aussi une cotte qu’on a tout 
lieu de croire également en plume (pl. XIX, 4), bien que la disposition intérieure 
des plumes ne soit pas gravée : elle se contentait sans doute d’être peinte, car, 
comme nous le reverrons à propos des hiéroglyphes, le style de ce monumeùt n’a pas 
la particularité de se perdre dans le détail. Si la cotte de plume est tout indiquée sur 
le dos d’un dieu à figure de rapace, et même de tout dieu céleste, n’est-elle pas 
inattendue sur le dos du chacal Anubis, dieu du monde souterrain? Elle est pour- 
tant son vêtement favori. 

Amon est figuré, nous l’avons vu, une fois à l’intérieur du porche de Sésostris III 
et Sebekemsaf, et une fois sur les linteaux de fête Sed de Sésostris et d’Amenemhat- 
Sebekhotep. Sur le relief de Sebekemsaf, Amon porte la même cotte de plume que 
Montou (pl. III), et sa coiffure se compose d’un bonnet d’où émergent — vues de 
face — deux hautes plumes; Amon est ici imberbe. Sur le linteau de fête Sed de 
Sésostris III, le maître de Karnak est vêtu plus simplement d’un pagne mi-uni, mi- 
plissé, à la mode ancienne (pl. XX); son visage au profil accentué s’encadre d’une 
longue barbe à l’extrémité enroulée. Quant à sa coiffure, elle est très instructive, 
car elle n’est autre que la coiffure aux deux plumes à son stade le plus primitif : point 
de coiffe; les plumes ne tiennent de part et d’autre de la tête que par leur extré- 
mité passée dans un bandeau à long pan et serrée par ce dernier contre la perruque 
(pl. XX, î). La réplique du même dispositif, sur le linteau de fête Sed d’Amenemhat- 
Sebekhotep, est déjà moins bien indiquée, parce que la nervure de la plume, qui 
seule est capable de la soutenir, est coupée au-dessus de la tête, et que l’extrémité de 
la plume qui est censée représenter la nervure derrière le bandeau ne dépasse pas 
au-dessous de ce dernier (pl. XX, 4). On remarquera que les plumes de la coiffure 
d’Amon (voir pl. III) sont très différentes de celles de la coiffure de Montou : tandis- 
que les premières sont plus stylisées ou peut-être travaillées d’une manière spéciale, 
les secondes, plus naturelles, ressemblent davantage à des plumes d’autruche. 

Nous avions réservé la description de la coiffure qu’Amenemhat-Sebekhotep porte 
sur la scène gauche de son linteau d’offrandes (pl. VIII), en remplacement de la cou- 
ronne rouge qui eût été normale , comme pendant à la couronne blanche que porte 
le roi sur la scène droite du même linteau. Cette coiffure d’Amenemhat-Sebekhotep 
(pl. XXI) s’apparente à celle d’Amon sur le bas-relief de Sebekemsaf (pl. III) : 
comme elle, c’est une sorte de mortier emboîtant la nuque, dominé par deux longues 
plumes: la différence ne réside en somme quen la décoration, d’ailleurs agréable, 
de la partie supérieure du mortier. Cette coiffure royale, assez inattendue, était à 
mentionner, vu surtout l’époque mal connue du Moyen Empire dont elle est datée. 

A propos de la coiffure primitive d’Amon , composée de deux plumes passées de 
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chaque cote de la tete dans un bandeau, on nous permettra d’indiquer qu’il existe en 
plein pays noir, chez les Saras de 1 Oubangui-Ghari, une sorte de confrérie secrète, 
les Hyondos, dont la coiffure est identiquement la même; les plumes sont des plumes 
d autruche (cf. le cliché donné par le D r Verneau dans son dernier livre, L’Homme, 
p. i 3 i). Peut-être ny a-t-il aucun rapport entre la coiffure d’Amon et celle des 
Hyondos; néanmoins, il ne serait pas invraisemblable qu’il y en ait une, car Amon 
fut au Soudan le grand dieu des royaumes de Napata et de Méroé , et par conséquent 
fréquemment représenté dans les temples. Le fait est au moins curieux à signaler. 

Enfin , pour donner une idée du subterfuge réalisé par les Égyptiens pour super- 
poser une tête de saurien à un corps d’homme, et une perruque de dieu à la même 
tête de saurien, nous avons reproduit (pl. XXII, 3 ) le dieu Crocodile gravé sur la 
façade du porche de Sésostris III (cf. pl. I). 

LES OFFRANDES. 

Les scènes représentées sur les reliefs des porches et sur certains de nos linteaux 
sont des scènes d offrande : le roi est face à face avec le dieu et lui présente les mets 
traditionnels, tandis que la divinité, en retour, promet au monarque tous les biens 
spirituels et matériels qu’il peut envier. 

L’offrande essentielle est la présentation de pains : les uns sont placés sur la table 
d’offrandes, les autres sont présentés directement au dieu par le roi. Les reliefs de 
Sebekemsaf, qui nous fournissent la liste la plus complète d’offrandes, représentent 
quatre variétés de pains, que nous dénommerons provisoirement : pain rond, pain 
long, pain conique et pain ovale. 

Le pain rond nest pas l’un des pains rituels que le roi présente lui-même au dieu, 
mais il est figuré en quatre exemplaires sur la table l’offrandes offerte par Sebekemsaf 
à Montou (pl. III) : c’est une sorte de galette ronde avec un pourtour formant bour- 
relet, et ornée d’un côté de quatre bandes de pâte modelée (pl. XXIV, 3 ). Le nom 
de ce pain est X\Y‘t’ w 4 , mot que l’on traduit également, avec une acception 
plus étendue, remets, alimenfsn. Cependant, ce pain rond existe également en tant 
qu’hiéroglyphe (voir pl. XLI 1 I, n° 269), et comme tel sert de déterminatif aux noms 
d’aliments : le pain n’est-il pas la nourriture par excellence? Ainsi les mots zf re ali- 
ment, nourritures et litp-nlr re offrandes s sont respectivement écrits sur le monument 
de Sebekemsaf : ® et “| ^ ® . La forme ronde est la plus ancienne forme du pain : 

les premiers boulangers, qui furent les peuples néolithiques, donnèrent la forme 
ronde au pain primitif né de leurs récoltes; nous le savons par les exemplaires re- 
trouvés — n’est-ce pas un miracle? — dans les Palaffites suisses W. Non seulement 


(1) Voir Déchelette, Manuel d’archéologie préhistorique, t. I, p. 344 . 
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les Néolithiques égyptiens, qui, de races, étaient apparentés à ceux de l’Eurasie, 
gardèrent à leur pain la forme ronde, mais cette forme s’est conservée jusqu’à nos 
jours à travers la longue histoire de l’Egypte. Si l’on excepte Yèch baladi 
des Arabes, cette sorte de pain soufflé que l’on fait dans les villes et qui semble plus 
récent, deux au moins des pains ronds cuits dans la campagne égyptienne semblent 
être en droite ligne les descendants des pains de l’Egypte très ancienne; cela est-il 
extraordinaire dans un pays où le fellah habite la même maison de boue que ses pères 
depuis 6000 ans, et où il irrigue son champ avec le même shadouf? — Bien au 
contraire; les villages de l’actuelle Egypte ne sont pas seulement moyenâgeux : ils 
sont antiques. Le pain que mangent nos fellahin est identique à celui que la femme de 
l’Ancienne Égypte donnait le matin à l’homme partant au travail : c’est un petit pain 
individuel d’une dizaine de centimètres de diamètre et d’environ cinq centimètres 
d’épaisseur; les Arabes l’appellent hettaou (nom collectif, au singulier bettawah ), 
et le fabriquent suivant les saisons, en maïs, en sorgho (doura'j ou en orge. Le maïs 
étant semé en août et récolté en fin octobre, le bettaou de maïs se fait de novembre 
jusqu’en mars ou avril; à cette époque, l’orge est mûr; alors, de la mi-avril à sep- 
tembre, le bettaou est d’orge; enfin, le sorgho semé en avril étant récolté en août, le 
pain de sorgho se mange de septembre à décembre. Le pain comme on le voit, 
ne se fait pas en blé. Le pain rond au blé est le ljUé; raghif; plus grand, ce n’est 
pas un pain individuel, mais le pain de gens plus aisés mangeant en commun. 

If existe en Nubien un mot lôbe (Reinisch) W tob-ê (Murray) (2) désignant un pain 
rond, que nous sommes extrêmement tenté de rapprocher de l’Egvptien zf’, mot 
très ancien (plur. Pyramides ff 11 * P 60 * 1 ^' en avoir désigné tout d’abord 

une variété de pain. II arrive en effet que des langues primitives, riches en catégories 
concrètes, soient pauvres, par contre, quant aux termes génériques, et quelles fas- 
sent appel, pour exprimer une généralisation, à un mot particulier : ce peut être le 
cas du mot ^\© zf qui, primitivement pain rond d’une variété quelconque, aurait 
pris par la suite le sens d’re aliment n que nous lui prêtons couramment^?) (Puis, 
sommes-nous toujours sûrs de nos traductions?). Quoi qu’il en soit, ^\© peut bien 
avoir voulu dire à la fois repainn et re aliment « (le pain étant l’aliment principal), 
puisqu’en Nubien, par exemple, les mots Kal, Kabar sont actuellement dans le même 
cas( 3 k En admettant que zf’ ait été à l’origine un pain et que le Nubien lobë en dérive, 
une note discordante m’empêche actuellement de déterminer la matière du zf : 
Reinisch ( op . cit. , p^ 161) voit dans le pain tobë l’équivalent de l’arabe raghif, 
qu’on m’affirme être toujours un pain de blé, tandis que Murray déclare^ que tobë 
est un pain de doura (loaf of dura-bread). [On me l’a confirmé récemment, lors 

( 1) Reinisch, Die Nuha Spracke, Wôrterbuch , p. 161 . 

(2) Murray, An English-Nuhian comparative Diclionary ( Harvard African Studies , t. IV), p. 166 . M. Murray 

précise que ce mot appartient au dialecte du Kenûs. * 

(3) ffBread, food» (Murray, op . cit.). 

Fouilles de l'Institut, t. IX, 1 . 5 
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d’un voyage en Nubie]. Ainsi, j’avais pensé un instant que le pain P' w ' i 

pouvait être le beltaou actuel et que ^ o zf’ pouvait représenter le oué; raghif, 
le Nubien lobé servant d’intermédiaire grâce à l’identification de Reinisch : c’est peut- 
être le contraire qui est exact; il est possible que la vérité soit parfaitement étrangère 
à ces essais de rapprochement : l’état de mon enquête ne me permet pas de conclure. 
J’ajouterai seulement qu’on peut apparenter au p’wt le Négro-Afri- 

cain (Baya et Mandjia) po cr aliment, nourriture nW. («Painn n’existe pas dans le voca- 
bulaire de M. Éboué, les tribus qu’il étudie n’en faisant pas, — ou n’en faisant plus 
depuis la cessation de l’influence néolithique d’origine eurasiatique qui, un temps, se 
fit sentir dans la région du Tchad; si le Baya et Mandjia po est apparenté à l’Egyptien 
pw-t, ce peut être un terme resté de la langue de ces Néolithiques, préhamitiques(?)). 

Le pain long, qui existe dans l’écriture hiéroglyphique (cf. pl. XLII 1 , n os 257 et 
2 58 ), doit être de même nature que le pain rond o, car il fait généralement double 
emploi avec lui. C’est ainsi que "| ® htp-ntr, écrit avec le pain rond dans le texte 

de Sebekemsaf, est déterminé par le pain allongé sur la façade du porche de Sésos- 
tris III et Sebekemsaf, où Sésostris témoigne que ce porche est l’entrée d’un magasin 
des offrandes : ^ | ^ ■ — * "] “ (P^- !)• son > dans la décoration 

en relief du même monument, due à Sebekemsaf, le mot htp-t est déterminé par le 
P^n long : ± 

Le pain conique , qui est l’un de ceux que le roi présente lui-même — à un seul 
exemplaire — à Montou , a pour nom f-hz, littéralement et pain blanc n; il est ortho- 
graphié — ♦ | A- dans le texte de Sebekemsaf, et — f ^ sur le linteau de Sésostris 
(pl. IX). Tandis que Sésostris tient le f-hz à-même sa main, Sebekemsaf le présente 
avec la sorte de terrine », dans laquelle est placé le pain f-hz sur son hiéroglyphe 4 
(pl. III et XXUl). Le f-hz, pain de choix, devait être d’une pure farine de froment. 

Le pain ovoïde ou sy-t est l’autre pain que le roi offre de la main au dieu. Sur son 
même linteau, Sésostris III n’en présente qu’un, tandis que Sebekemsaf, lui (pl. III 
et XXIII, 2) en tient un de chaque main; Amenemhat-Sebekhotep, dans l’inté- 
rieur de son porche (pl. VI) en offre également deux exemplaires. Sur le linteau de 
Sésostris III , le mot s'y-t est orthographié ^ — £ ; même orthographe devant Amenem- 
hat-Sebekhotep , bien qu’il tienne deux pains; par contre, le texte de Sebekemsaf 
met le mot au duel sous la forme ÜÜLU 4 (fyty)- Le pain sy-t, en réalité sorte 
de gâteau, est une combinaison de plusieurs farines W. 

Outre les pains, le roi offre au dieu deux breuvages : le vin et le lait. Le vin, 

| H yrp, est présenté par Sebekemsaf à Montou dans deux vases arrondis • (pl. III 
et XXIII, 3 ) et par Amenemhat-Sebekhotep dans deux vases allongés, semblables à 

{1) Eboué, Langues Sango, Banda , Baya , Mandjia, p. 64 et 94 . [Le mot Sango pour rraliment, nourri- 
ture » est Kobe, qui correspond au Nubien Kalar (racine Kâb, Vieux-Nubien xxn ^manger»), précédem- 
ment cité]. % 

(2) Cf. Le texte relatif aux fêtes du mois de Koïak\ au temple de Dendérah. 
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ceux que reproduit le signe H, déterminatif spécifique du mot trvinn (pl. VIII et 
XXIV, n° 2). On notera que sur son linteau, Amenemhat-Sebekhotep offre le vin en 
qualité de roi de Haute-Égypte, et le lait en qualité de roi de Basse-Égypte. Quant au 
lait, probablement présenté par Amenernhat-Sebekhotep dans un vase J jj-f nmê-l sur 
la paroi intérieure gauche de son porche W, le même roi, sur son linteau bipartite, le 
donne dans deux vases-biberons ^ (pl. VIII et XXIV, 1). Ce biberon ^ est le déter- 
minatif spécifique du mot «lait»; néanmoins, sur la même scène, la légende présente 
l’orthographe | 2 ♦ * y r t’L avec un déterminatif géminé rappelant celui du mot 
^ avec cette différence que les deux vases sont indépendants, et non liés l’un à 

l’autre (cf. pl. XXXIX, n° 198). 

Toutes ces offrandes du roi au dieu sont, on le voit, des produits de la terre : aux 
pains, au vin, au lait que nous avons cités, il convient de joindre les viandes et les 
fruits qui se pressent sur les tables d’offrandes. Cette conclusion nous vient à l’esprit : 
de. même que le roi qui offre est vêtu du pagne hamitique et même néolithique < 2 ), 
les présents qu’il fait à ses dieux sont ceux d’un peuple d’origine néolithique, c’est-à- 
dire d’un peuple de sédentaires dont les occupations paisibles consistent à cultiver 
leur terre et à élever le bétail; les viandes qui se dressent devant le dieu ne provien- 
nent pas de bêtes sauvages forcées à la course : ce sont des prémices de troupeaux. De 
plus, de même que les races néolithiques qui ont formé les peuples hamitiques se 
sont africanisées, mais n’étaient pas autochtones, on remarquera que les offrandes 
faites aux dieux d’Égypte sont des produits, non spécifiquement africains, mais médi- 
terranéens et proche-asiatiques : les céréales, le vin. II n’est pas prouvé, nous l’avons 
vu, que le doura ait été utilisé, et si le pain p’w-te st factuel beltam(J), 

il peut n’avoir été fait qu’en orge, l’orge ayant été peut-être la céréale la plus ancien- 
nement connue en Égypte. La question des produits d’offrandes n’est que secondaire , 
mais elle corrobore cette idée qu’une certaine partie de la religion égyptienne a des 
racines profondes sur cette terre d’Asie, d’où sont sortis tant de peuples, tant de 
pensées, tant de religions. 

Le roi fait encore au dieu un don de résine, ""]{*== J éntr (Amenemhat-Sebek- 
hotep, porche, paroit droite; pl. VII). On peut se demander si ce présent de résine 
destinée à être brûlée dans le temple n’eût pas au début une origine des plus utili- 
taires. Un temple antique est souvent un lieu de boucherie; le sang coule et l’on 
expose sur des tables d’offrandes des quartiers de viande : dans un pays chaud comme 
l’Égypte où la chair se corrompt vite, l’air risquait de devenir pestilentiel; n’était-ce 
pas uniquement pour l’assainir et neutraliser une odeur pénible qu’on prit l’habitude 
de brûler un produit dont l’odeur forte, assainissante et en même temps agréable 
pouvait remplir ce double but? Les prêtres surent toujours être des gens pratiques; 
c’est une notion qu’il ne faut pas perdre de vue dans l’histoire des religions. 


{1) Nous Lavons vu; cf. p. 21 . — Voir p. 28 seq.. 
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NOTE SUR LE KIOSQUE DE FÊTE SED ü 

ET SUR LES SANCTUAIRES \ <=> YTR-T- 

Le Kiosque de fête Sed, qui, vu de profil, n’est que la moitié du signe 132 , est 
fait de matériaux extrêmement légers , et avec une simplicité qui sent le provisoire : 
nous nous demandons si la fête Sed ne se passait pas en plein air, et si le Kiosque 





Fig. 21. — Détails de baldaquins de fête Sed, d’après les linteaux de fête Sed de Sésostris III ( î) 

et d’Amknemhat-Sebekhotef (a et 3 ). 


sous lequel le roi est assis n’est pas un baldaquin tout à fait utilitaire, élevé pour 
abriter Sa Majesté du soleil. Ce Kiosque se compose de quatre montants, simples 
perches de bois peint, ou peut-être recouverts d’une feuille d’orf 1 ), chargées de* 
soutenir un toit léger, mais suffisant pour donner de l’ombre; les deux montants du 


o 


Ces colonnettes en bois s'appellent 


| ° en est la représentation hiéroglyphique. 


FOUILLES DE MÉDAMOUD (1931). 37 

fond sont légèrement plus élevés que ceux de l’avant. Le toit, par son mouvement 
ondulé, s’avère en une matière flexible : je suis tenté de n’y voir qu’une simple 
natte. Malgré sa simplicité, le baldaquin de fête Sed est représenté avec quelques 
variantes sur les monuments des différentes époques. Celui du linteau d’Amenemhat- 
Sebekhotep (pl. V), où le toit ne repose même pas sur ses supports, ne présente 
guère d’intérêt (fig. ai, n os 2 et 3 ); mais il n’en est pas de même du baldaquin 
représenté sur le linteau 
de fête Sed de Sésostris III 
(pl. I) : là, les détails sont 
suffisamment bien indi- 
qués pour qu’on puisse se 
rendre compte de la ma- 
nière dont est construit ce 
baldaquin (fig. 21, n° 1). 

Les deux colonnettes d’a- 
vant sont réunies entre 
elles, en haut, par une 
traverse qui a une forme 
de planchette ; il en est de 
même des supports ar- 
rière. Ces deux traverses 
ne servent pas unique- 
ment à assurer la stabilité 
du Kiosque; elles servent 
encore à fixer la toiture et 
à la maintenir en bonne 
forme; c’est pour cela 
qu’elles se présentent sous 

l’aspect de planchettes : la natte, à l’avant et à l’arrière, repose sur ces planchettes; 
elle y adhère par quatre chevilles de bois qui, traversant la natte et la planche avant 
d’entrer à force dans la partie supérieure des colonnettes, maintiennent l’ensemble 
du léger édifice. Quant à la forme particulière du toit elle s’explique aisément : le 
mouvement ondulé est pris naturellement par la natte en raison de l’excès de longueur 
qu’on lui a donné et en raison de la manière dont elle est adaptée aux planchettes, 
dont l’une — celle d’arrière — est à un niveau supérieur à celle d’avant. La figure 
22 reproduit, en perspective, le baldaquin de fête Sed tel qu’il est figuré sur le 
linteau de Sésostris III. 

Ce Kiosque de fête Sed remonte au moins à la I re dynastie; peut-être même est-il 
antérieur à l’Histoire : il nous reste à présenter les monuments figurés sur les planches 
XXV et XXVI qui, eux, sont franchement protohistoriques. Ces anciens édifices, que 



Fig. 22. 


Baldaquin de fête Sed; reconstitution d’après le linteau 
de fête Sed de Sésostris III À Médamoud. 
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l’on voit sur les façades des porches de Sésostris III et d’Amenemhat-Sehekhotep , re- 
produisent respectivement (pl. XXVI) le sanctuaire de la Basse-Egypte ^ <=• fl ytr-t 
- mh-t , et (pl. XXV) le sanctuaire de la Haute-Égypte | j|fl ^ ytr-t-sm, mentionnés 
au Livre des Pyramides. Comme l’a noté J. J. Clère h), ce dernier, figuré de profil Jj 
dans le mot | et sur les montants de porte de l’époque d’Amasis (XXVI e dy- 

nastie), est au contraire représenté de face Q sur nos monuments du Moyen Empire; 
ainsi que sur ceux de l’époque de Shabaca (XXV e dynastie). Nos planches XXV et 
XXVI représentent ces monuments avec quelques variantes, selon qu’il s’agit de ceux 
gravés sur le porche de Sésostris Iïl — les plus détaillés — ou de ceux gravés sur le 
porche d’Amenemhat-Sebekhotep. (Le sanctuaire de la Basse-Égypte est figuré sur le 
montant gauche des porches, le sanctuaire de la Haute-Égypte sur le montant droit). 
Ce sont des constructions très primitives. Pour élever le sanctuaire de la Haute- 

r 

Egypte, on a commencé, semble-t-il, par ficher en terre, aux angles du futur bâti- 
ment, de forts poteaux de bois, dont on réunit les sommets par des pièces de bois 
du même diamètre. Puis, sur cette charpente servant de cadre, on a disposé hori- 
zontalement, à égale distance, des branches ou des lattes d’une moindre grosseur; 
ces pièces de bois horizontales — première ébauche des murs — ne sont fixées aux 
poteaux des angles que par des cordes (cf. les détails du n° 1 de la planche XXV). Seule 
ouverture , semble-t-il , une porte a été ménagée, dont l’encadrement de bois sert en 
même temps de point d’appui aux lattes du bas de la façade. Ensuite, on a continué 
le clayonnage en attachant obliquement à ces bois horizontaux, et derrière eux, de 
menues branches; etc. Les premiers édifices de ce genre n’étaient peut-être qu’en 
clayonnage, mais par la suite on a revêtu ces murs légers d’une couche plus ou moins 
épaisse de boue, ne laissant apparentes que les armatures les plus extérieures du 
clayonnage : c’est ce -que nous montre la planche XXV, 1 . En faisant dépasser par 
dessus l’édifice le dernier clayonnage, vertical, on obtint un couronnement souple 
qui , reproduit par la suite en pierre , deviendra la corniche classique : c’est que le 
temple égyptien, comme le temple grec, est uné pétrification; le tore d’angle des 
temples de pierre n’est autre que la reproduction des poteaux d’angles, en bois, avec 
la figuration elle-même du lien qui servait dans les monuments d’avant l’Histoire 
à faire tenir ensemble les pièces de bois. 

On voudra bien remarquer que les sanctuaires | «=» JJ îfc ytr-t-mh-t de la Basse- 
Égypte et ^ jjj ytr-t-sm de la Haute-Égypte ne sont rien moins que la repro^ 
duclion des palais primitifs des rois du Nord et des rois du Sud. A Bouto, en effet, 

F 

d’après le Livre des Pyramides, le roi de Basse-Egypte avait deux palais, l’un appelé 
l y l 11 Per-Nou l’autre connu sous le nom de n JJ Per-Neser ^ (litt. et la maison 

(1> F. Bisson de la Roqüe et J. J. Clère, Fouilles de Médamoud (igay), in Rapports préliminaires , t. V, 
p. 110. 

<*> Pyr.,S. *438. 

(3) Pyr. , §. 85a; *— «( P * ==> jj. = « flamme». 
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de la flamme(?)n); quant au roi de la Haute-Egypte, son palais s’appelait ^ ^ 
Per-our, cela grande maison n. Or, le Per-Neser et le Per-our sont représentés comme 
l’indique la figure 2 3 W. Que voit-on? — que le palais Per-our de la figure 2 3 

reproduit le signe déterminatif Jj du temple — ce qui est parfait — , 

alors que, ce temple ytr-l-sm est figuré sur nos monuments du Moyen Empire, vu 
non de profil mais de face , sous 
la forme précise du Per-Neser ou 
palais du Nord! quelle conclu- 
sion tirer de cette discordance? 

— Elle n’est heureusement 
qu’apparente, comme en té- 
moigne le passage suivant de 
M. Moret, qui montre à quel 
point les rois Shemsou-Hor du 
Sud de l’Égypte ont essayé de 
reproduire en Nekheb les détails 

de la vieille capitale du Nord , Fig. a 3 . — N° 1 , Per Oür «la grande maison», palais des rois de 
,, , .J, Haute-Égypte; n° a Per Neser «la maison de la flamme» (?), 

BoutO . ce itn pai allèle aux Villes palais des rois de Basse-Égypte. (Constructions en clayonnage et 

doubles de Bouto , Dep et Pe , ils terre) (d’après a. Moret). 

ont élevé à Nekheb (ville de la 

déesse Nekhebt) qui était sur la rive droite, une ville d’Horus^sur la rive gauche), 
Nekhen, cité royale d’Horus de Bouto dans le Sud, Hiérakonpolis. On y adorera le 
faucon Horus sous la même forme d’oiseau momifié que l’on donnait, à Létopolis, 
à l’Horus-aux-Deux-Yeux(?) Pour achever la symétrie avec le Nord, la déesse Ouazet 
reçut dans Nekheb un palais N ou, sur le type de l’édifice ainsi nommé dans Bouto W.i» Et 
nous ajoutons cette idée : si le sanctuaire | ytr-t-mh-t de notre planche XXVI 

doit être la reproduction du palais Per-Nou ^ fl des rois de Basse-Egypte, le sanc- 
tuaire tj** ytr-t-sm se révèle de son côté semblable à la fois au palais 

Per-our (cf. le déterminatif ]jg et la figuration du Per-our, figure 2 3 ) et au palais 
Per-Neser ' (cf. planche XXV et la figuration du Per-Neser, figure 23) : qu’en consé- 
quence, les palais du Nord (Per-Neser) et du Sud (Per-our) sont nécessairement identiques 
entre eux, et que les deux monuments, tels que les représente la fgure 2-3, ne sont en réalité 
que deux aspects différents d’un même modèle, comme le montre notre essai de reconsti- 
tution (fig. 2 h), où le profil Per-our et la face Per-Neser vont fort bien ensemble. 
Ainsi, nous pensons que c’est uniquement, pour distinguer graphiquement deux mo- 
numents dont l’un (celui du Sud) n’était que la reproduction fidèle de l’autre (celui 
du Nord), que les épigraphistes ont été amenés à les considérer sous deux angles 



(1) Reproduite d’après A. Moret, Le Nil et la civilisation égyptienne, fig. 27 et 27 bis, p. i 3 o. 
(*) Pyramides, §. 729. A. Moret, Le Nil . . . Op. ciL , p. i 3 o-i 3 i. 
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différents. Si ce fait est véridique, il apporte une nouvelle preuve de la dépendance 
ethnographique du Sud vis-à-vis du Nord. 

Ainsi, il apparaît que dans l’Egypte primitive le dieu était logé dans une habitation 
identique à celle du chef de la ville ou du roi : palais et temple sont tout un ; le sei- 
gneur est un maître , le dieu en est un autre qui a les mêmes besoins. C’est pour cette 



Fig. a 4. — Reconstitution proposée d’un «palais» protohistorique, en bois et en pisé. 


raison que la langue égyptienne emploie les mêmes termes pour désigner l’édifice 
habité parle prince et celui réservé au dieu : à côté de h-t-hq « le château, la 
résidence du prince*, le vocabulaire égyptien possède le mot “|Q h-t-ntr crie château, 
la résidence du dieu*, c’est-à-dire le temple et son temenos. En outre, de même que 
le logis proprement dit du prince est une maison, ^ pr (cf. 4= ^ > 4 e n pr-néwtr, la 
maison royale, ^ ^ pr-vur et P r ’ "la grande maison* = «palais*), celui du dieu 
est également un per, le Ra-Per, ^ C ÿ 1 , mot que nous traduisons par «temple*. 


CHAPITRE II. 


ÉPIGRAPHIE. 

t 

Nous entendons ici le mot «épigraphie* dans son sens restreint : Y épigraphie , 
étude des signes gravés de l’écriture monumentale, par opposition à la paléographie, 
étude des écritures cursives (hiératique et démotique) tracées sur papyrus. 

L’intérêt de l’épigraphie hiéroglyphique est double : d’abord, elle nous renseigne 
sur l’histoire de l’écriture égyptienne, en mettant en relief l’évolution de son système 
étonnant à travers les siècles, depuis ses premiers tâtonnements de l’époque thinite, 
voir même de l’ère prédynastique (Enéolithique II), jusqu’à sa mort, à l’époque ro- 
maine. D’autre part, elle a l’avantage pratique de nous laisser entrevoir la possibilité 
d’utiliser les aspects successifs des signes à dater des monuments dépourvus de noms 
royaux, à identifier non seulement l’époque, mais le règne sous lequel ils ont été 
gravés. 

Nous avons pu nous rendre compte, en effet, que la forme extérieure des signes 
hiéroglyphiques n’a pas varié suivant les catégories de monuments ni suivant les loca- 
lités, mais suivant les règnes. Ainsi, à Médamoud, les mêmes signes d’un roi, qu’ils 
soient gravés sur tel linteau ou sur telle paroi , présentent des caractéristiques qu’on 
retrouve aussi bien sur les monuments du même roi à Karnak : l’atelier royal, qui 
avait ses méthodes et ses modèles, se déplaçait au gré des besoins. Il est possible que 
des rois aient entretenu plusieurs ateliers d’épigraphistes, l’un à Thèbes, d’autre dans 
le Nord de l’Égypte, qui auraient travaillé chacun selon des modèles quelque peu dif- 
férents : nous n’en savons rien; mais d’après ce que nous avons vu en Thébaïde, on 
peut considérer chaque règne comme un chaînon distinct de l’évolution de l’écriture 
égyptienne. Pratiquement, les planches épigraphiques de la présente étude pourront 
être utilisées — dans la mesure du possible , car la liste des signes est restreinte et 
malheureusement pleine de lacunes — aussi bien pour l’identification de monuments 
trouvés à Karnak ou ailleurs que pour le classement des éclats calcaires de toutes 
dimensions provenant des fouilles de Médamoud. 

Les monuments du Moyen Empire à Médamoud appartenant en majorité à des 
rois peu connus de la XIII e dynastie (dont il est à présumer que le sol de l'Égypte 
livrera tôt ou tard d’autres monuments), il en résulte que les signes publiés ici ré- 
vèlent très souvent des particularités d’écriture inconnues par ailleurs. On appréciera 
cependant que le hasard nous ait permis de placer, en regard des écritures de rois 
assez rares, des hiéroglyphes de SésostrisllI qui, étant des modèles d’épigraphie de 
la belle période de la XII e dynastie, faciliteront les comparaisons quant à l’évolution 
de l’écriture de la XII e à la XIII e dynastie. Nous souhaitons que nos planches, malgré 
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leurs lacunes inévitables, servent un jour de matériaux pour une étude plus appro- 
fondie de l’épigrapliie de cette brillante époque. 

Nos tableaux se divisent en quatre colonnes ( Sésostris III , Sebekemsaf, Amenem- 
hat-Sebekhotep , — ) dont la dernière est malheureusement anonyme : pouvait-on 
omettre les signes des montants de portes usurpés par Sebekhotep III , ainsi que ceux 
de ce beau pilier dont le roi est, hélas! inconnu? — bien au contraire, car, outre 
qu’ils ne sont pas déplacés, puisqu’ils appartiennent à la même époque, nous espé- 
rons que leur mise en valeur permettra quelque jour, par une heureure coïncidence, 
d’en identifier le règne. La datation des montants usurpés et du pilier anonyme, 
grâce à l’épigraphie , serait pour elle le meilleur exemple de son importance pratique , 
et pour l’histoire de Médamüud le comblement d’une décevante lacune. 

Les signes que nous étudierons sont gravés , les uns en creux , les autres en relief : 
les premiers appartiennent aux parois extérieures des monuments (linteaux, enca- 
drements de portes, etc.), les' seconds étant réservés à la décoration intérieure des 
porches. Bien que la technique de leur taille soit différente (peut-être l’exécution 
des uns et des autres était-elle confiée à des artisans spécialisés?), ils conservent pour 
chaque règne le même air de famille. Il y a cependant intérêt à les distinguer : aussi, 
marquons-nous dans nos planches d’un c tous les signes en creux , restant bien entendu 
que ceux qui n’ont pas de lettre sont sans exception exécutés en relief. 

Pour un même roi, on constatera parfois des variantes : tantôt elles sont sans rai- 
son apparente (modèles insuffisamment codifiés, — fantaisie ou erreur de la part 
du graveur?); tantôt elles sont dues à la différence de grandeur des hiéroglyphes : 
plus les signes sont grands, plus on se donne la peine de les détailler. C’est pourquoi, 
dans nos tableaux, nous avons préféré réduire l’ensemble des signes d’une proportion 
invariable (réduction de i/ 3 ^), plutôt que de les ramener séparément à une même 
hauteur : nos planches y perdent un peu d’esthétique et y gagnent beaucoup de pré- 
cision. 

On a classé les signes suivant un ordre méthodique. Comme il sont numérotés, il 
sera facile de retrouver leur place dans les planches et dans le texte de notre com- 
mentaire, à l’aide de l’index alphabétique de la page 101. 

I RB SÉRIE. 

PERSONNAGES ET PARTIES DU CORPS HUMAIN 
(pl XXVII, XXVIII, XXIX). % 

Les personnages sont rares; malheureusement, car ce sont des hiéroglyphes inté- 
ressants. Seul, Sebekemsaf nous en a laissé trois exemplaires. 

(,) Exception faite pour les planches XXVII (réduction de i/5), XXXVI {Uni. de 3/5), XXXVIII ( 1 / 2 ), 
XLIII (i/a)- 
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LE DIEU 

Les deux premiers sont des variantes du même signe à l’intérieur du porche de 
Sebekemsaf. Le n° 1 détermine le mot Z'itf cr père 11 dans une phrase où Montou 
se déclare le père du roi; le n° 2 détermine le nom même de Montou, écrit sur ce 
monument tantôt Mntw, sans déterminatif, tantôt sw- Le signe ^ repré- 
sente la divinité accroupie et serrée dans le vêtement osiriaque, qui remonte le long 
de la nuque avec le même mouvement que le vêtement porté par le roi pour la fête 
Sed. La main tient le symbole de vie ^ sans sortir du vêtement; la chevelure, bien 
détaillée , contraste heureusement avec la simplicité du vêtement. Le n° 2 porte en 
outre un collier à trois rangs. 

LA MOMIE DRESSÉE J. 

Elle est emfermée dans son vêtement collant , mais projette les deux bras en avant 
(n° 3 ). La chevelure est traitée comme précédemment; au lieu de la longue barbe à 
extrémité retournée, elle porte une courte barbe terminée carrément. Le profil a 
quelque chose de sémitique. 

LE VISAGE *. 

Le signe hr est, comme on le voit ( n° 3 h à 8), sujet à de multiples variantes : le 
visage est plus ou moins large, plus ou moins ovale, et les détails faciaux, chevelure, 
yeux, nez, bouche, barbe, permettent à l’épigraphiste mille interprétations. Les deux 
signes de Sésostris III, n° k (en relief) et n° 5 (en creux), proviennent respective- 
ment de l’intérieur du porche de ce roi et de son linteau de fête Sed , donc du même 
monument. Bien que la face du n° £ soit plus large que l’autre, les détails du nez, 
de l’espace sous-nasal et des lèvres sont assez comparables. Le n° h , étant à plus 
grande échelle, est plus détaillé : la chevelure a été taillée avec le plus grand soin; 
elle reproduit un type de coiffure très ancienne, à petites mèches carrées et étagées, 
fort à la mode sous l’Ancien Empire. La barbe est striée horizontalement; on signa- 
lera la correction des oreilles. 

Le signe f de Sebekemsaf (n° 6) a le front arrondi à la naissance des cheveux 
(c’est le seul de la série); les cheveux sont peignés en arrière. La technique du nez 
et des lèvres est particulière; la barbe est unie. Le signe d’Amenemhat-Sebekhotep 
(n° 7) a le visage très allongé; la perruque est peignée en arrière, comme chez Se- 
bekemsaf, mais au-dessus d’un front à tempes découvertes. L’exécution des détails 
faciaux est soignée, bien que la finesse ne soit généralement pas de règle sur les mo- 
numents de ce roi et en particulier sur le linteau d’où ce signe f est tiré. Au-dessous 
du nez bien traité, la bouche semble sourire. Nous verrons, à propos du portrait 
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d’Àmenemhat-Sebekhotep que ce roi appartenait à un type humain à visage ovale : 
est-ce que par hasard les visages des hiéroglyphes tendraient à se mettre en harmonie 
avec le type du roi régnant? En tout cas, le hr d’Amenemhat-Sebekhotep porte , comme 
le roi, nous l’avons vu , la barbe ondulée verticalement et cerclée à son extrémité. Le 
signe n° 8 appartient aux grands montants de portes usurpés par Sebekhotep III à un 
roi que nous ignorons : c’est un hiéroglyphe correct, exécuté avec soin. La forme gé- 
nérale du visage, l’œil sans iris, la barbe striée horizontalement le rapprochent du ÿ 
de Sésostris III, n° 4 . 


L’OEIL ->• . 

On remarquera pour celui de Sésostris III (n° 9) la manière dont la pupille est 
accrochée à la paupière supérieure. En comparant ce signe n° 9 avec les trois suivants, 
on le trouve non seulement de forme moins exubérante et plus gracieuse, mais moins 
allongé : la proportion de la hauteur à la longueur totale est de 28 0/0 pour l’œil 
n° 9 (Sésostris III) et de 23 0/0 seulement pour l’œil n° 10 (Sebekemsaf). 


LA BOUCHE — . 

La forme générale de la bouche <=> suit la même évolution que celle de l’œil -*>- : 
sous Sésostris III (n° 1 3 ) elle est plus ouverte en hauteur, tandis que sous Sebekemsaf 
(n° 1 A) elle est plus tirée en largeur. Les commissures des lèvres sont soigneusement 
indiquées sur le n° i 3 (Sésostris III). 

LA MAIN — . 

De la lettre — » d, nous avons cinq exemplaires : un de chaque roi que nous élu- 
dions et deux des rois anonymes de Médamoud. Parmi ces signes, celui de Sésostris III 
(n° i 5 ) est le plus parfait;, les lignes de la main sont rendues avec un certain réa- 
lisme. Quant au z/ le plus curieux, c’est celui du pilier (n° 19) au poignet orné d’un 
bracelet : c’est là — à notre connaissance tout au moins — une particularité inédite. 
On remarquera parmi ces mains des variations dans la longueur relative des doigts et 
leur position par rapport au pouce , ainsi que dans la forme et l’allongement du poi- 
gnet. Le signe de Sebekemsaf (n° 16) est le plus trapu; celui d’Amenfl^hat-Sebek- 
hotep (n° 17) reproduit schématiquement les lignes de la main et a le pouce .déme- 
surément allongé. Au sujet du — des grands montants usurpés (n° 18), on ne peut 
s’empêcher de faire la même remarque que pour le signe * hr : c’est incontestable- 
ment au d de Sésostris III qu’il ressemble le plus par sa forme générale et les trois 
plis de la paume au mouvement ondulant. 
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LE BRAS FAISANT OFFRANDE 

Pour représenter hiéroglyphiquement le verbe «donner», dy > Copte -J-, les 
Egyptiens ont créé cette image significative du bras tendu offrant un pain; dans 
l’hiéroglyphe comme dans les scènes d’offrandes à la divinité, le pain est le don 
essentiel : c’est que le pain a toujours été regardé comme la nourriture qui s’impose 
à tous, aux dieux comme au dernier des pauvres. Le pain ainsi offert est un petit 
pain conique, ou peut-être tout simplement un cône de pâte blanche. Le porche de 
Sebekemsaf donne deux variantes du signe a— ■ : dans l’un (n° 20) le pouce de la main 
s’appuie contre le pain; dans l’autre (n° 22) il le soutient latéralement, comme sur 
les signes d’Amenemhat-Sebekhotep. Tandis que le pain est représenté uni sur le > 
de Sebekemsaf et du roi au pilier, il tend, sur les monuments d’Amenemhaf-Sebek- 
hotep, à prendre la forme de l’hiéroglyphe pain qui à lui seul est une graphie 
courante du verbe dy «donner». On notera pour le n° 2 4 (pilier anonyme) la forme 
particulière du bras et la raideur géométrique du coude. 


LE BRAS TENANT UN FLÉAU *-*. 


Nous n’avons malheureusement qu’un exemple de ce signe assez peu courant 
(n° 2 5 ), qui entre dans le nom de «Roi de Haute et Basse-Egypte» d’Amenemhat- 

. Le signe a—/ qui a la valeur syllabique /jw sert à écrire 
le verbe ,® hwy «protéger». Le cartouche ci-dessus, qui se lit ff-éhm kwy-f-wy, 
est à traduire «Râ puissant, protégeant les Deux-Terres» W. 


Sebekhotep : k & | 


LES BRAS LEVÉS [j. 


Ce signe — bras levés dans un mouvement d’adoration — entrant dans le nom 
de Sésostris III , ( 0 • |_j [J fj 
exemples : tous ont les mêmes caractères; nous en reproduisons deux (n os 26 et 27) 
de grandeur différente, l’un et l’autre gravés en creux. Sur le n° 27, les parties ana- 
tomiques sont bien observées; on distingue les saillies des muscles biceps et deltoïdes. 
Les mains sont, par contre, trop grandes et conventionnelles, bien que soigneuse- 
ment détaillées. LejJ d’Amenemhat-Sebekhotep (n° 28) est moins soigné : outre que 
les contours en sont assez peu symétriques, les mains démesurément allongées sont 
traitées sans détails. Enfin, tandis que le jj de Sésostris III s’inscrit sensiblement dans 
un carré, celui d’Amenemhat-Sebekhotep s’inscrit dans un rectangle vertical. 


ff-k’-w-R, nous en avons , pour ce roi , de nombreux 


(1) Voir p. 3, note a.' 
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LES BRAS LEVÉS, MONTÉS SUR UNE HAMPE «^jr. 


C’est le signe précédent, JJ k\ monté sur “y, qui ne représente pas un perchoir, 
au sens où nous l’entendons, mais l’extrémité d’une hampe, le V 4 ’ support, 

planchette sur laquelle on adaptait, pour les montrer et les transporter, les enseignes 
politiques ou religieuses. Les plus anciennes représentations d’enseignes montées sur 
hampes sont antérieures à l’histoire : dès l’Énéolithique I , on voit fréquemment des 





Fig. 25 . — Enseignes pkotohistoriques (d’après MM. J. de Morgan et Loret) : 1 A 19, Enèolithique I; 

20 À 32, EnEOLITHTQUE II (= ÈRE PRÉDYNASTIQük), 


vases à décorations rougeâtres sur fond chamois représentant des barques (J. de 
Morgan pense que ce sont des barques funéraires (?)) surmontées de symboles qui 
sont vraisemblablement des enseignes de clans (fig. 2 5). Pendant l’Énéolithique II , 
c’est-à-dire la phase prédynastique dont les palettes de schiste «historiées» nous 
montrent fréquemment des scènes de chasse et de guerre, ces enseignes de clans se 
précisent : elles précèdent les chasseurs qui vont au désert (fig. 25 n os 23, 2 h, 25); 
elles accompagnent les guerriers à la bataille. Sur la palette de Narm# (verso), elles 
sont portées bien haut devant le roi victorieux h). Avec l’établissement de l’histoire, 

Ces enseignes étaient-elle censées accompagner le roi dans l’au-delà? cf. : Pyramides, 8 288 : P - i| 

V »>r> • h »>» •«. 

dressent les deux hampes de Téti devant les Grands [Dieux]». 
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il se passe un fait curieux : les territoires d’un certain nombre de clans sédentarisés 

r 

s’organisent et deviennent les nomes, fractions territoriales de l’Egypte ancienne. On 
voit alors les enseignes des anciens clans persister, devenir les emblèmes des nomes, 
et même servir à écrire leurs noms, qui, en souvenir de leur origine, continuent à s’é- 
crire avec le support | W. Parallèlement le nom de certaines divinités, dont 

le symbole, jadis enseigne de clan, avait été porté sur le y 4 , continue à s’écrire parfois 
au-dessus de la hampe : tels sont les noms du dieu Min, ^ (cf. fig. 25 , n os 10 et 
1 5 (?), n os 26 et 27), du dieu Ha “ (cf. fig. 25 , n° 2), d’Oupouat ^ (cf. fig. 25 , 

n os 28 et 29) de Thot ^ (cf. fig. 25 , n° 3 i), du faucon Horus *^-(cf. fig. 25 

n os 2 2 , 2 h , 2 5 ). Ce dernier, en témoignage de la victoire d’Horus sur Set est même 
devenu sous l’Ancien Empire le déterminatif habituel du mot ntr «dieu» C’est en 
souvenir d’une origine semblable que le mot JJ k’ «le double» s’écrit volontiers sur 
une hampe • k jr (cf. fig. 2 5 , n° 3 2 ) , lorsqu’il s’agit du k’ du roi , comme dans l’inscription 
de l’intérieur du porche d’Amen- 
emhat-Sebekhotep à Médamoud : 

+Z J H ffll ” *’ néw [ H bnty 
pr-dw’-l « Le double du roi vivant de- 
vant la Per-Douât». L’orthographe 
T est également courante au Livre 



On évaluera aisément les diffé- 
rences des deux signes *jr que nous 
avons reproduit à la planche XXVIII : 
le premier (n° 29), de Sésostris III , 
est à la fois plus détaillé et plus 
simple que le second (n° 3 o), d’A- „. „ „ ... , , , 

AA V / 7 Fig. 20 . — VANNERIE (?) ET SON CONTENU, PLACEE A L AYANT DE LA 

menemhat-Sebekhotep, lequel com- PLANCHETTE t\t (d’aPRÈS LE LINTEAU DE FÊTE SeD DE SÉSOSTRIS III). 

porte deux glands au lieu d’un et 

un étai supplémentaire. La planchette du y 4 se termine, à l’avant, par un ensemble 
malaisé à déterminer : il semble , d’après une représentation du linteau de fête Sed 
de Sésostris III ( fig. 26) que ce soit un panier d’où émerge cet objet bizarre que d’au- 
cuns considèrent comme un placenta (?)W. 


(,) Cf. : A. Mobet, Le Nil et la civilisation égyptienne, p. 5 a et seq. 

Pour Oupouat monté sur le y’-t, cf. : Pyramides , S 1287 : — 

«Car, certes, tu es l’Oupouat qui se tient sur sa hampe devant le pavillon divin. » 
(3) Quant au mot «■support?), orthographié aux Basses Époques ou au con ^ re 

avec une forme développée y”-t ( Wôrterbuch , I, p. 2 et p. 26), il lire son origine d’une 

racine qu’on ne connaît pas en égyptien à l’état verbal , mais qui s’apparente vraisemblablement au Négro- 
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âS 


LE DOIGT |. 

Ce signe se lit zb\ Nous n’en avons qu’un exemplaire (n° 3 i) qui, sur le beau lin- 
teau de fête Sed de Sésostris III , sert à écrire, à côté de Yardea reproduite à la 
planche XI , le nom d’une localité | J - © d’où cet oiseau serait originaire. Cette loca- 
lité est mentionnée au Livre des Pyramides, §§ 736 , 1668, 1993, sous la forme 
pleine ©, zb'-hriv-t. 


LES JAMBES PASSANT a. 

Nous ne nous attarderons guère sur ce signe. Suivant l’usage, les jambes gravées 
sous Sésostris III sont les mieux observés (n° 32); celles d’Amenemhat-Sebekhotep 
(n° 3 A) sont du même modèle, bien quelles marchent d’un pas plus allongé; les 
jambes de Sebekemsaf, au mouvement arrondi, sont particulières et peu réalistes 
(n° 33 ). 

LA JAMBE J. 

Dans l’ensemble, la lettre b est représentée par une jambe très conventionnelle : 
la jambe elle-même est maigre, sans modelé; le pied est quelconque, sans détail. 
On opposera surtout la jambe gravée sous Sebekemsaf (n° 36 ) à celle gravée sous 
Amenemhat-Sebekhotep (n° 3 ^) : la première est haute, mince, avec un informe 
pied-plat; la seconde est courte et terminée par un pied dont le «cou de pied -n est 
au contraire extrêmement saillant. 

LE COEUR ♦ . 

Avec le cœur, nous abordons un signe intéressant. Il est représenté sur les n 05 39, 
h 0, 66 (Sésostris III) avec, au sommet, la schématisation du faisceau d’artères qui 
sort du cœur, et latéralement, de part et d’autre, avec un tronçon de veinés; veines 
et artères étant sectionnées près du cœur. Mais, ce qui nous a le plus préoccupé, c’est 
de savoir comment les Egyptiens en étaient arrivés aux représentations suivantes 
(n os 61 à 65 ), et ce qu’ils entendaient indiquer par cette demi-lune et cette ellipse 
striée inscrites au milieu du cœur. Vu extérieurement, un cœur humain ou animal 
ne présente rien qui puisse se traduire par ces détails. Mais en est-il de même, si on 
l’ouvre dans le sens vertical? — Sectionné verticalement, entre l’aorte et la face 


Africain, Sango yo emporter* (Éboué, Langues Sango, Banda , Baya, Mandja, p. 99). Il existe dans le mobi- 
lier de Toutankliamon deux modèles en bois du serpent monté sur le support Uk , avec une plume 


d’autruche plantée dans les reins; cette enseigne religieuse rappelle celle du X e nome de Haute-Égypte 


: *jr 


h 9 
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ventrale, le cœur laisse voir, au milieu de sa masse musculaire : en haut, une cavité 
qui n’est autre que l’oreillette droite et qui revêt la forme en croissant représentée 
sur notre croquis (fig. 27); au-dessous, deux cavités plus grandes, les ventricules, 
séparées par une mince languette de chair qu’il suffit de retirer pour obtenir l’aspect 
présenté par la figure 27. On peut considérer, je crois, comqie non douteux, après 


B 



Fig. 27. — Comparaison d’un coeur de mouton, ouvert, et du signe yb : A , veines caves; B, artères pulmonaires droite et 

GAUCHE ET ARTERE AORTE; C, VEINES PULMONAIRES; O, OREILLETTE; V, CAVITE VENTRICULAIRE : REMARQUER LA TOPOGRAPHIE DES 
îf COLONNES CHARNUES» QUI LA TAPISSENT, AINSI QUE LES LIGAMENTS DES VALVULES. ( 1 / HIÉROGLYPHE REPRESENTE EST LE N° 43 DE 
LA PLANCHE XXIX). 


r 

cette expérience, que les Egyptiens aient voulu représenter un cœur ouvert, oreillette 
et ventricules étant indiqués, cela va sans dire, d’une manière schématisée. Reste à 
déterminer la raison pour laquelle ce que nous croyons être les ventricules est repré- 
senté avec des lignes obliques croisées. Nous avions d’abord pensé qu’il s’agissait d’une 
schématisation des ligaments des valvules, mais ces ligaments s’insèrent avec une 
topographie bien localisée, et s’ils divergent souvent en forme d’éventail, jamais ils 
ne s’entrecroisent comme les lignes qui barrent toute la partie centrale de l’hiéro- 
glyphe ■#•. Il est une meilleure explication : la paroi intérieure d’un ventricule n’est 
pas unie; elle est tapissée de petits muscles qu’on appelle «colonnes charnues n; or, 
ces muscles s’entrecroisent de la manière que nous avons essayé de rendre sur- notre 
croquis. L’aspect d’ensemble est tel , qu’il n’est pas douteux que ce soit cet agence- 
ment intérieur du cœur que les Egyptiens aient interprété par des lignes croisées. 
Ainsi, le •§■ des modèles n os 61 à 65 représenterait un cœur ouvert, montrant les 

Fouilles de V Institut, t. IX, 1. 
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départs des artères et des veines, et laissant voir à l’intérieur une oreillette et la ca- 
vité ventriculaire tapissée de ses colonnes charnues. 

Naturellement, suivant les règnes, on distingue des divergences : l’e'pigraphiste de 
Sebekemsaf a représenté l’oreillette par deux lignes courbes qu’il ne comprenait pas; 
celui d’Amenemhat-Sebekhotep a , par amour de l’homogénéité , rempli abusivement 
son oreillette de stries semblables à celles du ventricule. On notera que sur le n° hh 
( grands montants de porte usurpés) les veines sont représentées de la même manière 
que sur le n° 39 , de Sésostris III. 

LE COEUR AVEC ARTÈRE |. 

On semble maintenant fixé sur l’objet représenté par le signe J nfr : MM. Sottas et 
Drioton l’ont décrit «cœur suspendu par une artère n W, et, de fait, les détails inté- 
rieurs du | reproduisent ceux du cœur ■#•. Le cœur est ouvert; les faisceaux des 
veines, coupés à ras, ne font aucune saillie; l’artère en question peut être l’aorte. Il 
n’est pas superflu de déterminer la nature des deux cr barres a transversales de l’extré- 
mité de l’artère, lesquelles, ressemblant aux chevilles d’un instrument à cordes (voyez 
surtout le n° 52), avaient fait prendre le signe J pour un luth. Serait-ce deux pièces 
de bois (parfois il n’y en a qu’une, comme sur le n° 5 1 ) traversant l’artère, et servant 
à suspendre le cœur à l’éventaire du boucher? C’est ce qu’on serait tenté de croire 
en examinant les n os 48, 5o, 5i et 52, bien qu’on ne voie pas pourquoi deux tra- 
verses soient le plus souvent necessaires à cet effet. Le n° ^9 (Sebekemsaf) s’oppose 
à cette interprétation : mais a-t-il raison contre tous? — Il montre nettement la 
grosse artère sortie du cœur, se partageant de part et d’autre en deux artères secon- 
daires, avec un mouvement d’ailleurs parfaitement bien observé. Il semble que le 
n° 47 (Sésostris III) représente le même partage des artères, bien que plus schémati- 
quement, car les et barres a horizontales vont (à l’inverse du n° 52) en s’amincissant 
vers leurs extrémités. La conclusion que nous tirerons, c’est que l’idée première 
devait être la figuration du départ d’artères secondaires, mais que les épigraphistes 
de l’Ancienne Égypte l’ont souvent oublié, plus fautifs en cela que nous-mêmes lors- 
que nous nous méprenons sur leurs signes. 

LE SIGNE — . 

N° 52 : organe génital féminin, avec schématisation des grandes lèvres, de l’hy- 
men, du clitoris et des poils pubiens; en prolongement, et vu suivant la perspective 
égyptienne, le vagin(?). 

(1) Sottas et Drioton, Introduction à l’étude des Hiéroglyphes, p. 12a. 
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DEUXIÈME SÉRIE. 

MAMMIFÈRES 

(pi. XXX). 


LE TAUREAU *». 

Les mammifères n’abondent pas ici ; le taureau est le seul pour qui nous possé- 
dions des éléments de comparaison. Nous n’en avons pas de Sésostris III , mais de 
Sebekemsaf, d’Amenemhat-Sebekhotep et du roi des grands montants de portes 
usurpés. Le signe de cet inconnu (n° 56) est un très bel hiéroglyphe : les propor- 
tions de la bête sont bien observées, la tête et la panse spécialement bien traitées; 
les cornes, en croissant, ont les extrémités arrondies. Les taureaux de Sebekemsaf 
(n° 54) et d’Amenemhat-Sebekhotep (n° 55) ont des défauts opposés : le premier 
est massif, empâté; l’autre efflanqué, chétif. Celui de Sebekemsaf a les cornes en lyre. 

Le taureau est à Médamoud la bête sacrée de Montou. On sait que dans le sanc- 
tuaire de Médamoud s’est superposé, au culte de Montou (ou pluâ exactement de la 
triade Montou, Raït-Taoui, Horphré, adorée dans le temple principal), le culte du 
taureau sacré de Montou , adoré dans barrière-temple en sa qualité de bête vivante , 
en chair et en os, et sous sa forme morte, divinisée : d’où dans l’arrière-temple de 
Médamoud deux petits sanctuaires connexes , dont l’un servait au culte du taureau 
vivant et dont l’autre était dédié au taureau mort. C’est en raison de ce culte du 
taureau que Montou est dénommé dans les textes-de Médamoud êm 

® Mnlw nb wé-t, IC hry-yb M’dw tr Montou, maître du nome de Thèbes, tau- 
reau résidant à Médamoud a. Le taureau vivant était consulté comme oracle, témoin, 
sur la paroi extérieure du mur Sud du sanctuaire (décoration datant de l’époque 
romaine), l’intéressant tableau, malheureusement incomplet, où l’on voit le Romain 
Trajan prenant l’oracle du taureau thébain. On pourra comparer avec les hiéro- 
glyphes du taureau les graffiti représentant le même animal, que nous avons publiés 
l’an dernier W. 

LE CHACAL 

La queue pendante, comme s’il était couché sur un socle ou un autel, Anubis se 
tient hiératique, oreilles dressées, gravé avec la nervosité habituelle des hiéroglyphes 
du porche de Sésostris III (n° 57 ). 

(1) R. Gottevieilee-Giraodet, Les graffiti du temple de Médamoud, p. 39, 48 , 66 , 67, el pi. III, XIII, 
XXIII ( Fouilles de l’Institut français d’ Archéologie orientale, Rapports prélim., t. VIII). A propos de Trajan, 
nous avons laissé une erreur dans cet ouvrage : les trois dernières lignes de la page 49 seraient à suppri- 
mer, car Trajan ne vint pas en Égypte. 
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LE LIÈVRE 

Le signe wn représente le Lepus ihebaicus. L’échantillon que nous montre le 
linteau d’Amenemhat-Sebekhotep n’est pas fameux (n° 58 ). 

LA PEAU D’ANIMAL Ht. 

Ce signe, qui a la valeur syllabique hn, représente, plutôt qu’un animal décapité, 
une peau prête à être utilisée comme outre. Le mot — hn-t désigne en effet une 
cr outre». Le n° 59 est d’un contour net et bien observé; il se lit sur le linteau de 
fête Sed de Sésostris III. 


LA DENT D’ÉLÉPHANT . 

Ce signe, qui a les valeurs syllabiques dé J| bh et de f^. hw sert, sur le linteau 
de fête Sed de Sésostris III , à écrire le nom d’Edfou ^ ^ bfid’t. Les raies verticales 
qu’on observe sur les dents n os 60 et 61 figurent des ornementations qui peuvent 
être soit des traits incisés sur la défense, soit — ce qui est peut-être moins pro- 
bable — l’indication d’anneaux d’or(?) plaqués ou sertis(?) sur l’ivoire. Ces orne- 
mentations pouvaient être pratiquées sur l’animal vivant et domestiqué (cf. l’orne- 
mentation des éléphants dans l’Inde). Ce signe > — existe dans le répertoire hiéro- 
glyphique dès l’origine, antérieurement aux relations commerciales des Egyptiens 
avec les Nègres : c’est que dans les temps primitifs et même à l’époque thinite l’élé- 
phant d’Afrique vivait en Egypte elle-même; il est représenté sur le célèbre manche 
en ivoire d’un couteau prédynastique découvert par Henri de Morgan à Hassaya, 
près d’Edfou W, et maintes fois ailleurs sur les objets protohistoriques. L’éléphant ne 
quitta la vallée du Nil, en la remontant peu à peu, qu’au jour où le climat de 
l’Egypte, primitivement africain, devint méditerranéen, c’est-à-dire pour lui insuf- 
fisamment chaud et insuffisamment nourricier. L’éléphant est un gros mangeur : 
aux temps préhistoriques où les plateaux qui sont aujourd’hui des déserts étaient 
abondamment irrigués et couverts d’une grasse savane, il pouvait prospérer; quand 
les pâturages naturels eurent disparu de ces territoires, il n’eut plus <^’à s’en aller. 
La retraite des éléphants vers le Soudan est la conséquence du dessèchement pro- 
gressif de l’Afrique du Nord depuis la fin du Pléistocène. Le signe reste dans les 
hiéroglyphes l’un des rares témoins d’un temps bien fini. 


o 


Objet reproduit par Jacques de Morgan à la page 4 a du tome II de sa Préhistoire Orientale. 
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TROISIÈME SÉRIE. 
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SAURIENS ET REPTILES 
(pi. XXX et XXXI). 


LE CROCODILE 

Le crocodile, fréquent en Egypte à l’époque pharaonique, laissa son empreinte 
dans la religion et dans la littérature. De même qu’il y eut la déesse Thouéris, il y 
eut Sebek, le dieu Crocodile : c’est pour cette raison que le crocodile n° 62 , qui sert 

, est juché sur un autel. Le crocodile 
n° 63 semble représenter le saurien, tête et croupe émergeant de l’eau, prêt à saisir 
une proie. Les deux signes, n 09 62 et 63 quoique différents, ont la même valeur 
ébk. Le crocodile de Sebekemsaf (n° 62) a le corps trop trapu et la queue géo- 
métrique; la tête du n° 63 (Amenemhat-Sebekhotep) est bien observée. Comparer, 
planche XXII, n° 3 , la tête du crocodile divinisé. Le mot (1 ébk est un trilit- 

tère qui paraît provenir d’un bilittère par l'intrusion d’un J b médian : ( 1 ^ ék serait, 
d’après M. Loret, le terme primitif ù). Le signe »— a encore la valeur syllabique é’q, 
bien proche de la précédente. Reinisch pensait ® que le mot ék et la valeur é’q 
de pouvaient s’apparenter au mot nubien sagdnkur, sigdnkur, qu’il décomposait 
en sagd-n-kur (littéralement et lézard [kur, forme supposée dérivée de koran\ de [-»-] 
crocodile [saga, sigdjjv®, le tout étant traduit crNileidechse». Cette analyse, pour 
séduisante quelle soit, est basée sur deux inconnues : *saga et *kur (au lieu de koran ) 
non attestés par ailleurs. M. Ch. Kuentz a bien voulu me signaler que le mot sangan- 
kur, qui n’est pas analysable en Nubien , est emprunté à l’Arabe saqanqûr , qui 
peut être en rapport avec le grec crxiyxos, comme l’admettait Reinisch W. Quant au 
nom grec du dieu Sebek, c’est hov^os, ce qui corrobore l’hypothèse d’un J semi- 
voyelle. 

LE LÉZARD 

Nombreuses sont les variétés de lézards. Or, pour le signe 's\ il semble qu’on 
ait la bonne fortune de pouvoir en déterminer l’espèce, non pas tant à l’aide du signe 

(I) Loret, Manuel de la langue égyptienne, p. 84 , cite d’autres exemples de l’addition d’un h médian : 

P _ sq > P J Â sbq freon tracter r> ; ïza wdd > wbdd tf brûler* Ce J serait semi- 

consonne. [ L’exemple de wdd > wbdd n’est pas à retenir. ] 

(?) Reinisch, op . ci/., Wôrterbuch, p. 189. 

(S) En Nubien, comme en Égyptien, la possession s’exprime à l’aide d’une particule n; seulement, le 
nom du possesseur s’énonce d’abord, et le nom de l’objet possédé suit la préposition. , 

(4) Le moto-xfyxos se trouve dans Arêtée de Cappadoce, médecin vers l’an 100 après J.-C. (édition de 


à écrire le nom de Sebekemsaf 
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n° 6û qui n’a rien de spécialement caractérisé, mais grâce à la linguistique : en Nu- 
bien, en effet, le mot aiâ qui semble apparenté à l’Égyptien V’ désigne le gecko C. * * * * * (1) . 

LA VIPÈRE CORNUE 

La lettre / avait d’abord été prise , en raison de son allure ramassée et de ses 
cornes, pour une limace. Mais il n’y a pas de limaces en Egypte. On est aujourd hui 
d’accord pour reconnaître dans le * — un reptile particulièrement répugnant et dan- 
gereux, la vipère cornue ( Cerastes cornutus ). C’est un serpent de la couleur des sables 
du désert qu’il habite. Les hiéroglyphes n os 66, 67 et 68 montrent bien en effet qü’il 
s’agit, non pas d’un mollusque, mais d’une bête couverte d’écailles, parfaitement 
comparable au serpent (n os 70, 71, 72). On notera d’intéressantes différences 
entre les vipères *— des différents règnes : celles de Sésostris III (n° 67) et d’Amenem- 
hat-Sebekhotep (n° 68) indiquent les anneaux du ventre, non celle de Sebekemsaf 
(n° 66); les mêmes n os 67 et 68 mettent à la vipère»— un «collier'» quelle n’a pas 
dans la réalité; par contre, les écailles sont représentées par la même stylisation sur 

les » de Sésostris III et de Sebekemsaf (n os 67 et 66); la disposition des écailles est 

différente sur l’hiéroglyphe d’Amenemhat-Sebekhotep (n° 68) : ce sont, au lieu de 
menues écailles losangiques, de larges plaques rectangulaires. En somme, les *— de 
Sésostris III et d’Amenemhat-Sebekbotep sont les mieux détaillés. 


LE SERPENT 

Nous le transcrivons par un z, ce qui n’est guère heureux, car z représente en fran- 
çais une sifflante douce qui ne répond sûrement pas au : c’est en allemand que z 
se prononce Is, son possible de et cependant les égyptologues d’Outre-Rhin pré- 
fèrent transcrire d, ce qui n’engage la responsabilité de personne quant à la vraie 
valeur du sur laquelle, après tout, nous n’avons que des conjectures. Quoi qu’il 
en soit, le "*S en relief de Sésostris III (n° 70) correspond dans son ensemble à son 
»— (n° 67) : mêmes écailles, même zigzags sur le cou. On notera la sobriété des 
détails de la tête et du ventre antérieur du n° 69 (Sésostris III). Le de Sebek- 
emsaf s’apparente également à son » — ; il est exactement gravé selon la même tech- 

C. G. Kohn, 1828) et une fois dans Dioscoride, II, 71 (éd. G. Sprengel), sous l’orthographe anlyyos . H. G. 

Liddell et R. Scott (sub verbo, 1921) y voient une espèce de lézard vivant en Afrique et^p Orient, et em- 
ployé en médecine. II s’agit, semble-t-il, d’un lézard de grande taille, et la traduction par «crocodile» (cf. 

A. Chassang, Dict. grec-français) peut être rejetée. Malheureusement, miynoe ne s’apparente à aucune ra- 

cine grecque, et de son côté ^yLüü* saqanqûr n’est pas proprement arabe (Cf. Biberstkin Kazimirski, Dict. 

arabe-français) : il est à présumer que l’origine commune s’en trouve dans une tierce langue, qui est peut- 

être à chercher en Asie-Mineure(?). 

e) Reinisch, op. cil., Wôrterbvch , p. i3. 
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nique. Le que nous donnons pour Amenemhat-Sebekhotep (n° 72) est plus simple; 
sur le même monument (le linteau où le roi fait offrande au dieu Montou), la tête 
du serpent prend des allures variées : nous en reproduisons deux exemplaires 
(n° 72 bis). On retiendra qu’en principe, pour un roi donné, *— et sont traités 
de la même manière; c’est une constatation que nous avons faite souvent. 


QUATRIÈME SÉRIE 

LES OISEAUX 
(pi. XXXI, XXXII, XXXIII). 


LE FAUCON V- 

Le plus bel hiéroglyphe que nous ayons relevé sur les monuments de Médamoud 
est, sans contredit, le faucon n° 73. C’est à lui seul un véritable petit bas-relief dans 
l’intérieur du porche de Sésostris III. La gravure est superbe , et les plumes du haut 
du corps particulièrement sont taillées avec une perfection dont un dessin ne peut 
donner idée. Cet Horus, qui représente le roi, est vraiment royal. On remarquera 
que la queue descend très au-dessous de la ligne horizontale des pattes. Le n° 76, 
qui est gravé en creux, représente la partie supérieure d’un faucon d’Amenemhat- 
Sebekhotep; bien qu’infiniment moins soigné que l’autre, il a le grand intérêt de 
nous montrer une schématisation des plumes qui correspond rigoureusement à celle 
que nous avons relevée, à propos du vêtement du dieu Montou, sur les monuments 
d’Amenemhat-Sebekhotep 6). Ceci est non seulement une excellente confirmation de 
la nature du vêtement divin, mais prouve que pour chaque règne la schématisation 
des plumes du faucon se retrouve identique sur les scènes des bas-reliefs et dans les 
hiéroglyphes. 

LE VAUTOUR ÉGYPTIEN V 

L’oiseau , qu’on avait d’abord pris pour un aigle , est identifié par les spécialistes 
avec le vautour égyptien ( Neophron percnopterus ). Le texte des Pyramides, § i 3 o 3 , 
où l’oiseau ^ est mentionné n’apporte aucune précision sur la qualité, de l’animal; 
seuls les bons hiéroglyphes peints ont pu permettre l’identification. Le rapace gravé 
sur le monument d’Amenemhat-Sebekhotep (n° 75) est assez mal rendu. 

(1) Voyez p. 3o. 
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LE VAUTOUR 

Celui-ci est pour le profane un vautour plus typique, au cou déplumé. On le 
dénomme même, avec plus de précision, <f vautour gypaète ^ 0). 

Le vautour n° 77, lu sur le pilier du roi inconnu, est un hiéroglyphe sobre, 
mais net et fort beau, d’allure. 

LE FAUCON PERCHÉ SUR LE COLLIER D’OR ^ 


LA CHOUETTE 

Le rapace nocturne reproduit par la lettre ^ m appartient au genre chouette, mais il 
serait intéressant de préciser le nom de l’oiseau qu’il représente exactement. Le genre 
chouette comprend plusieurs sous-genres, qui sont : la chouette proprement dite, 
le duc, le chat-huant, l’effraie, la chevêche. Le hibou, que certains W veulent voir 
dans la lettre fait partie du sous-genre duc : c’est le moyen-duc ou strix otus. Les 
caractéristiques de la lettre ^ permettent-elles de déterminer le sous-genre dont 
elle est le portrait? D’abord, nos n os 78 à 81 offrent les mêmes particularités, ce 
qui est un indice de bon augure : les différents artistes n’avaient qu’un modèle en 
vue, qu’ils ont simplement traité avec plus ou moins de detail. En présence du signe 
n° 79 , qui est l’un des plus méticuleux du monument de Sebekemsaf, on a 1 impres- 
sion que l’artiste avait devant lui un modèle qu’il s’est efforcé de reproduire avec le 
maximum de perfection. Ceux qui ont approché des chouettes et observé leurs allures 
à la fois solennelles et comiques, les mouvements compassés de leur tête lorsqu’elles 
observent ce qui se passe autour d’elles, peuvent affirmer sans paradoxe que la tête 
de la chouette n° 79 est un petit chef-d’œuvre de mimique animale. Les caractères 
qui peuvent nous guider ici pour la détermination de l’espèce sont : i° l’aspect du 

‘U Sottas et Drioton, Introduction à l’étude des hiéroglyphes, p. i3o. 

(>)• Par exemple, Sottas et Drioton, op. ch. , p. 1 3 1 ; Gardiner, Grammar, p. 46o, où ^ est défini eagle 
owl ( Bubo ascalaphus). 



Ce groupe curieux, qui précède l’un des noms royaux dans la titulature compli- 
quée des pharaons, est malaisé à lire (Hr-nb-ty(l )') , et plus encore à traduire : est- 
cé une graphie symbolique rappelant la victoire d’Horus sur Set l’Ombien ? Le texte 
grec de la pierre de Rosette, qui porte la mention àvTinàXwv imèpnepos , serait assez 
favorable à cette interprétation. L’hiéroglyphe n° 76 appartient à Sésostris III. La 
silhouette du rapace est bien observée; la queue est pendante, comme sur le n° 73, 
parce que le faucon ^ n’est pas perché au milieu du signe n*n, en raison du signe 
% bpr, gravé devant lui : 
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sommet de la tête; 2 0 la longueur comparée des ailes et de la queue; 3° la forme de 
la queue. Parmi les chouettes ( lato sensu ) on distingue en effet celles qui ont la tète 
lisse, dépourvue d’aigrettes, et celles qui ont la tête et surmontée de quelques plumes 
oblongues, formant au-dessus des sourcils deux aigrettes mobiles, redressables et 
auriculiformesn (fig. 28 , 2). La chouette ^ m a la tête lisse, ce qui élimine pour elle 
la possibilité d’appartenir à quelque hibou que ce soit; tous les ducs portent aigrettes, 
et il suffit de voir le bubo ascalaphus ou hibou d’Egypte reproduit dans les planches 
d’oiseaux (pl. III, fig. 2) de la Description de l’Egypte, pour y reconnaître un animal 
très différent de la chouette 
5^. On éliminera de même 
l’effraie ( strix jlammea et strix 
orientalis ) et le chat-huant 
[syrnium), bien qu’ayant éga- 
lement la tête sans aigrettes; 
la première parce quelle a 
des ailes acuminées, longues, 
dépassant la queue, et une 
queue échancrée; le second 
parce qu’il a une queue tien 
étages 11, contrairement à notre 
^ qui a la queue égale ou lé- 
gèrement arrondie. On élimi- 
nera enfin la chouette pro- 
prement dite pour des raisons 
analogues. 

Que reste,- t-il? — La che- 
vêche ou N oc tua glaux. Les 




Fig. 98. 1 , ChEYÊCHE Oü NoCTUA GLAUX , PROTOTYPE DE l’hIEROGLYPHE M 

(figure tirée de Vigouroux, Dictionnaire de la Bible , II, 683); 

2 , TÊTE DE HIBOU, AVEC SES AIGRETTES (d’aPRES La GRANDE ENCYCLOPEDIE , 

XX, 63). 


caractéristiques de la che- 
vêche s’accordent parfaitement avec celles de l’oiseau ^ (heureusement! car nous 
aurions été obligé d’abandonner tout espoir d’identification). Cette petite chouette 
est ainsi décrite dans la Description de l’Egypte W : rrBec épais, très court, brusque- 
ment incliné, peu comprimé, convexe dessous; cire très renflée sur les narines et 
comme gibbeuse de chaque côté; narines écartées , très petites, parfaitement rondes, 
tournées en devant; mandibule inférieure ayant deux échancrures marginales vers 
le bout. Langue ovale, épaisse, pourvue de deux côtes en dessous, très obtuse. Tarses 
laineux de toutes parts. Doigts velus jusqu’à la base des dernières phalanges. Ongle 
intermédiaire sans crénelures. — Ailes peu pointues, dépassées par la queue. Quatre à 
cinq rémiges légèrement échancrées; la première assez courte, la troisième la plus 


(1) Description de l’Égypte , Histoire naturelle, t. XXIII, p. 287. 
Fouilles de V Institut, t. IX, 1. 
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longue. Queue égale. Cercles périophthalmiques médiocres et peu réguliers. Oreilles 
externes petites , rondes et dénuées d’opercules. Têle sans aigrettes, v La figure 28 fil illus- 
trera ce texte. Il est intéressant, en la comparant avec la chouette n° 79, de consta- 
ter comment l’épigraphiste de Sebekemsaf a stylisé le détail des ailes et de la queue, 
et la bigarrure du ventre. Ajoutons que la chevêche est cette sympathique petite 
chouette qui nous est si familière en Haute-Egypte, et qui, du haut du Portique de 
Médamoud ou de la porte de Tibère, jette son cri plaintif et doux au coucher du 
soleil. Il est bien naturel que ce soit cette chouette que les Égyptiens aient pris pour 
modèle de leur hiéroglyphe car autant la chevêche est courante dans le pays fil', 
autant les autres chouettes (hibous compris) y sont rarissimes; quelle raison les Égyp- 
tiens auraient-ils eu de représenter le Bubo ascalaphus qu’ils ne rencontraient que très 
rarement? 

Un autre argument, linguistique celui-là, permet, indirectement, de corroborer 
l’équation ^ = chevêche. 11 est possible (mais non prouvé) que le signe ^ doive sa 
lecture m à un mot égyptien non retrouvé qui serait l’origine du Copte Moyxxx, 
dont Spiegelberg, à la page 59 de son Dictionnaire copte, cite un prototype démotique, 
qui débute malheureusement par un aleph : * ^ ^ ^ ’mulz. Je ne crois pas 

que Yaleph doive être considéré comme une sérieuse objection au rapprochement de 
Moyxxx et de Quoi qu’il en soit, ce copte Moyxxx sert à traduire dans le 
texte biblique l’hébreu Dto Kds, mot au sujet duquel maints traducteurs ou commen- 
tateurs ont erré. M. H. Lesêtre, dans le Dictionnaire de la bible de l’Abbé Vigouroux fil, 
après avoir examiné les différentes hypothèses, en arrive à cette conclusion : «Cet 
oiseau [ms Kds ] qui habite les ruines ... est fort probablement le boomah des Arabes, 
ou chevêche ... Il est à croire d’ailleurs que le mot hébreu Kds désigne plusieurs 
des oiseaux qui appartiennent au genre Chouette. Mais de tous les oiseaux de ce 
genre , la Noctua ou chevêche est de beaucoup le plus abondant en Palestine et en 
Syrie. On est donc en droit de l’identifier avec le Kâs.n Le Moyxxx serait donc, lui 
aussi, la chevêche fil. Nous avons dit que les Arabes appellent cet oiseau ^ bûm,&*j» 
bûmah. D’autre part, en cherchant à ^ et à Moyxxx quelque parent hamitique, 
nous avons appris que « chouette » se disait en Issa (Somali) goumaks®, mot qui 


(1) Figure tirée de Vigouroux, Dictionnaire de la Bible, t. Il, p. 683. 

(2) Dans la population indigène, elle passe pour un oiseau de bon augure; on ne lui fait aucun mal. 

(S) Op. cit., t. II, p. 683. 

(4) La version des Septante traduit l’Hébreu Kos par vvxTtKÔfnzi; et la Vulgate par bubo, qui désignent 
également le hibou. Mais il n’y a pas lieu de tenir compte de cette divergence, car le traducteur grec se 
montre aussi peu fixé que possible sur les espèces zoologiques , vu qu’il a rendiyne fois l’Hébreu Kos par 
èptâios rr héron n (contre-sens reproduit par la Vulgate). De son côté, la Vulgate emploie le mot noctua 
(qui aurait du servir à traduire d*d) pour rendre l’Ilébreu tahmâs, nom particulier du hibou. (Vigouroux, 
op. cit II, 683). Ces inexactitudes de traducteurs, qui n’étaient pas évidemment des zoologistes, n’in- 
firment en rien le sens rrchevêclien du dID et de MoyxAX, qui seuls nous intéressent ici. 

(5) L. Henry, Vocabulaire Français-Issa (Melun, 1897) p. 2 4 . 
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paraît formé d’un élément gou- et de males( 1 ), lequel peut avoir un rapport avec 
Moyxxx(?). C’est d’ailleurs tout ce que nous avons trouvé, quant à présent. 

N. B. Les n 08 80 et 81 appartiennent tous deux à Amenemhat-Sebekhotep. Le 
n° 80 est assez maladroit. 

LE POUSSIN >. 

Le poussin ^ w pose lui aussi un problème. Comme les plus anciennes représenta- 
tions de gallinacés ne remonteraient qu’au Moyen Empire et seraient celles que nous 
ont livrées les graffiti de Médamoud fil; comme les gallinacés , jusqu’aux Basses Époques, 
ne furent en Égypte que des oiseaux exotiques rarement importés de l’Asie, il est 
difficile d’admettre que le poussin qui existe dès l’invention des hiéroglyphes, soit 
un poussin de poule. Aussi s’accorde- t-on à y voir un poussin de caille : soit! Entre 
les huit exemplaires que nous en publions (n 08 82 à 89), on relèvera d’intéressantes 
divergences, qu’on pourra exploiter, espérons-nous, pour la datation de quelque 
monument. . . Les poussins n os 88 (SésostrisHI) et 8A (Sebekemsaf) sont excellents 
d’allure; le n° 85 (Amenemhat-Sebekhotep) est trop étiré en longueur, Les grands 
hiéroglyphes, n 08 86 (pilier non daté), 87 (Sésostris III), 89 (grands montants de 
porte usurpés) sont détaillés de manières intéressantes : c’est un même oiseau que 
les divers lapicides ont voulu graver, et pourtant ils l’ont interprété chacun avec 
quelque personnalité. Pittoresque au plus haut point le grand hiéroglyphe de Sésos- 
tris III, n° 87, qui détaille la naissance des plumes de l’aile du poussin. 

LE CANARD V* 

L’oiseau s’, qui représente un canard (cf. le détail de l’aile du n° 90 [SésostrisHI]), 
serait d’une manière plus précise le canard pilet fih Le n° 90 est le mieux gravé, mais 
les n 08 91 (Sebekemsaf) et 93 (Amenemhat-Sebekhotep), ce dernier malheureuse- 
ment brisé, sont également de bons hiéroglyphes. Le bec du canard n° 91 est parti- 
culièrement bien observé. Le n" 92 (Amenemhat-Sebekhotep) est plus conventionnel. 

LE PASSEREAU 

Nous n’avons qu’un exemple (n° 9A) de ce petit oiseau, et encore est-il endom- 
magé : il se lit sur le porche de Sebekemsaf dans la phrase K’s-hsy-t 

« la vile Éthiopie, n 

(1) Voir notre rapport de l’an dernier, p. 4o et seq., 64, et pl. VIII, XXI (n°‘ ra3 à ia5). 

m Sottas et Drioton, op. cit., p. i3a. 
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L’HIRONDELLE V*. 

Même pénurie pour l’hirondelle V» wr; le n° 95 se lit sur la face extérieure du 
porche d’Amenemhat-Sebekhotep. C’est un hiéroglyphe correct. 


CINQUIÈME SÉRIE. 

LE POISSON 
(pi. XXXIII). 

Cette série a la mauvaise fortune de ne comprendre qu’un seul et unique exem- 
plaire, le n° 96. 11 se lit à l’intérieur du porche d’Amenemhat-Sebekhotep dans la 




Fig. 29. — Petrocephalus bane : 1, diaprés G. À. Boulenger (î/a grandeur wtuhelle environ); 

2 , LE MEME POISSON, AU TOMBEAU DE Tl (V e DYNASTIE). 


phrase JPTÜtlB TÜ3^"~— : ® bs néwl m h-l-ntr n-t Mnlw nb M’dvo, 
tf Entrée du roi dans le temple de Montou le maître de Médamoud.n 

Il y a dans l’écriture hiéroglyphique une dizaine de poissons, de formes toutes 
différentes, dont on est arrivé, grâce à l’épigraphie, à déterminer les espèces. La 
grammaire de Gardiner, p. A67, apprend aux profanes que le poisson bs est un 
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* Petrocephalus banen , et renvoie à l’étude de M. Cl. Gaillard sur les poissons des 
tombeaux égyptiens W. Là, nous trouvons, page ih, le portrait d’un Pelrocephalus 
bane, et, au-dessous, la représentation du même poisson au tombeau de Ti (fig. 29). 
Nous avons été nâvré de constater que ledit Petrocepaius bane n’avait rien de com- 
mun avec notre poisson bs, dont les caractéristiques , fort bien marquées par l’épi- 
graphiste , sont non seulement différentes , mais souvent opposées : notre poisson porte 
un museau allongé au lieu de la tête arrondie du Pelrocephalus bane, et une nageoire 
caudale échancrée au lieu d’une caudale fourchue. Dans la même étude de M. Gail- 
lard, nous voyons que J — •♦< bs, désigne, outre le Petrocephalus bane tous les Mor- 
myridés à museau court et à nageoire dorsale courte , c’est-à-dire YHyperopisus bebe, 
le Petrocephalus bovei, le Marcusenius isidori et le Gnathonemus cyprinoiâes M. L’article 



Fig. 3 O. OXYRRHYNQUE OU MORMYBE A MUSEAU ALLONGE I 1, AU TOMBEAU DE Tl (V e DYNASTIE); 2 , LE MEME, 

Paléographie de Môller, n° 2 55 (XVIII e dynastie). 


de M. Montet sur les poissons des hiéroglyphes ^ nous laisse dans la même expecta- 
tive que l’étude de M. Gaillard qui, plus récente, l’utilise. Nous y voyons cependant 
qu’au cours du Nouvel Empire on employa (par exemple dans le tombeau de Séti I er ) 
avec la valeur bs l’oxyrrhynque ou mormyre à museau allongé—*, dont la valeur 
propre est A’ M. Montet semble d’ailleurs croire que cette confusion d’épi- 

graphiste n’est propre qu’à cria fin du Nouvel Empirer parce qu’won ne savait plus à 
quelle espèce se rapportait le signe bsv ( 4 ) : celte confusion existe dès la XVIII e dynastie, 
comme en fait foi la Paléographie de Moller, n° 2 55 (t. I et II) (fig. 3o, 2 ). C’est 
ce qui a pu faire croire parfois que le poisson bs était avant tout un oxyrrhynque W. 

Cette distinction de Morrayridés ne nous intéresse d’ailleurs que secondairement, 
car notre poisson bs n° 96 n’est ni un mormyre à museau plat ni un mormyre à 
museau allongé (fig. 3 o). Qu’est-il? — Si nous parcourons l’Histoire naturelle des 

(1 > Cl. Gaillard, Recherches sur les poissons représentés dans quelques tombeaux égyptiens de V Ancien Empire , 
in Mémoires de l’Institut français d y Archéologie orientale , t. LI. 

(2> Gaillard, op. ciu , p. i32. 

^ P. Montet, Les poissons employés dans V écriture hiéroglyphique, in BulL de Y Institut français d’ Archéologie 
orientale, t. XI, p. 39 à 48. 

Montet, op. du , p. 4a. 

(B) Cf. : Sottas et Drioton, op. cil., p. i33, qui ont (Tailleurs écrit « oxyrrhynque (?)». 
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poissons du Nil dans la Description de l’Égypte, et d’autre part les représentations de 
poissons dans les tombeaux de l’Ancien Empire, nous arrivons au même résultat, 
qui fait de notre bs un Cyprinidé, et vraisemblablement un Barbus bynni, Forskal W 
(fig. 3 i). Comme le Barbus bynni, notre bs a le corps haut, dont la plus grande hau- 
teur (évaluée à o m. 34 ) serait contenue, comme il convient, à peine trois fois et 
demie dans la longueur totale. La longueur de la tète du Barbus bynni est contenue, 



Fig. 3i. — Barbus bynni : 1, d’après G. À. Boulenger (i/3 grandeur naturelle); q, le meme, 

AU TOMBEAU DE MERA (IV e DYNASTIE). 


d’après M. Gaillard, quatre à cinq fois dans la longueur to$|de : on obtient, pour 
notre bs, quatre fois 2/10, si l’on accorde à la tête une longueur de 0 m. 028, et à 
l’animal entier une longueur de 0 m. 118. Le museau, assez proéminent, de l’hié- 
roglyphe n° 96 ressemble à celui du Barbus bynni du tombeau de Méra(fig. 3 i, 2). 
La nageoire dorsale est développée, la nageoire anale plus forte que la nageoire ven- 
trale; quant à la caudale, elle est profondément échancrée, et représentée comme 
sur le tombeau de Méra. Dans la réalité, «le corps de Barbus bynni est presque tout 

(U Cl. Gaillard, Recherches sur les poissons représentés dans quelques tombeaux égyptiens de l’Ancien Empire, 
in Mémoires de l’Institut français d’ Archéologie orientale, t. LI, p. hh et seq. 
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entier d’un blanc argenté très brillant; par contre, les nageoires pectorales, ventrales 
et anale, ainsi que le lobe inférieur de la queue, sont d’un rouge plus ou moins 
jaunâtres (Gaillard). Ce poisson porte le plus souvent en arabe le noin de gL bénni, 
et à Louxor le nom de sôkah. Le nom copte du même poisson aurait été ka- 
noy^ • (masc.) W. [M. Montet ^ prétend que le poisson J ^ ^ est tantôt un Schilbe 
Mystus, tantôt un Bynni; il se base, pour cela, sur un poisson figuré au tombeau de Ti 




Fig. 3a. — Labeo niloticus : 1 , d’après G. A. Boulenger (t/3 grandeur naturelle); a , au tombeau de Ti (V 8 dynastie). 


dans une çcène de pêche (fig. 32 ) : malheureusement, ce dernier poisson n’est pas du 
tout un Barbus bynni, mais un Labeo nilolicus. Sa hauteur, contenue quatre fois et 
demie dans la longueur totale; la longueur de la tête, contenue plus de cinq fois dans 
la longueur totale, surtout la nageoire dorsale, si particulière par sa forme concave, 
sont parfaitement caractéristiques et ne peuvent se rapporter qu’au Labeo niloticus. 
— Cf. Gaillard, op. cil., p. 4 o.] 

En résumé, le poisson bs semble désigner primitivement les mormyres à museau 
court, et parfois au Nouvel Empire les mormyres à museau allongé (oxyrrhynques). 
A Médamoud (Moyen Empire, XIII e dynastie), le poisson J — bs est un Barbus 
bynni. 

(l) Gl. Gaillard, Recherches sur les poissons représentés dans quelques tombeaux égyptiens de V Ancien Empire, 
in Mémoires de V Institut français d' Archéologie orientale, t. Ll, p. 4g et i33. 

(aî Op. rit., p. 43 et figure. 
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Secundo, ce serait la première fois que le Barbus bynni figure dans les hiérogly- 
phes, puisque le poisson considéré comme tel par M. Montet est un Labeo niloticus. 

Tertio , le poisson J ^ ^ bwt n’étant pas le Barbus bynni, le nom égyptien de ce 
dernier poisson demeure inconnu : il portait peut-être le nom qui est devenu plus 
tard, en Copte, KXNoym , mot dans lequel on reconnaît l’élément | nfr > Noym 
trbonr. 


SIXIÈME SÉRIE. 

LES INSECTES 
(pl. XXXIII). 

L’ABEILLE 

L’hyménoptère qui sert à écrire le nom ^ byty(J) porté par les rois de Basse- 
Egypte, puis par les Pharaons dans le titre A)&néwt-byty( 1 ) ce roi du Sud et du Nord», 
représente-t-il indubitablement une abeille, car, à priori, on peut aussi bien penser 
à une guêpe? H y a grand chance cependant pour que représente une abeille, et 
que. l’on ait raison de traduire le mot y^7 %•£ par « abeille », puisqu’un autre mot 
désigne le crmiei», et que pratiquement l’abeille est le seul fabriquant 
de miel qu’on ait trouvé cultivable. Si est une abeille, à quel genre de la famille 
des apides avons-nous affaire? Il est naturel, évidemment, de penser d’abord à {'Apis 
fasciata Latr. , dont l’habitat se restreint à l’Egypte , à l’Arabie et à l’Asie Mineure : 
c’est une abeille au cc corps brun noirâtre , avec l’écusson et les deux premiers segments 
de l’abdomen d’un jaune rougeâtre ; le reste de l’abdomen est d’un gris cendré. Ner- 
vures des ailes roussâtres W.» Malheureusement, il est un caractère commun à tous 
les hiéroglyphes d’abeille (cf. n os 97 à 101), qui est incompatible avec cette attribu- 
tion : c’est la longueur des antennes. Les abeilles propremeq| dites ont des antennes 
très courtes, et il est difficile d’admettre, en raison' de la précision anatomique des 
bons hiéroglyphes égyptiens, que l’allongement des antennes n’est ici qu’une fantaisie 
épigraphique. 

Dans la famille des Apides, il existe un genre — un seul — qui est pourvu de 
longues antennes : c’est le genre eucère ( Eucera Scop. ). Les eucères sont décrits comme 
cr abeilles solitaires remarquables par leurs antennes allongées, leurs ocelles disposés 
en ligne droite et leurs tarses terminés par des crochets bifides. De plus , les ailes sont 
pourvues seulement de deux cellules sous-marginales, dont la seconde reçoit, près 


(l) La grande Encyclopédie, t. I, p. 67, b. 
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de son extrémité, les deux nervures récurrentes. L’espèce type Eucera longicomis Scop. 
se trouve communément en France et en Allemagne O. » Voilà qui est précis : mais 
Y Eucera longicomis existe-t-il en Égypte ? — Il suffit d’ouvrir la Description de l’Egypte, 
t. XXII, p. 666 et suivante, pour constater que l’eucère est un genre important parmi 
les Hyménoptères d’Égypte. La planche II des Hyménoptères, dans la Description de 
l’Egypte, est consacrée aux eucères : c’est là qu’on trouvera les seuls prototypes pos- 
sibles du signe by. On notera que ce sont les eucères mâles qui possèdent les 
plus longues antennes; il est logique d’admettre que c’est l’eucère mâle qui a été 
pris pour modèle du signe soit qu’il ait été considéré comme plus beau que la 
femelle, soit que les Égyptiens aient su distinguer les sexes et qu’ils aient tenu à 
figurer l’individu mâle. Pourquoi l’eucère a-t-il été choisi parmi les autres Apides 
d’Egypte comme symbole de la gent des abeilles? Est-ce en raison de ses plus belles 
antennes? Est-ce parce qu’il a été le plus anciennement connu et apprécié des culti- 
vateurs de la Basse-Égypte? 

Quant à nos eucères n os 97 à 101, point n’est besoin de les décrire par le menu : 
on ne saurait les confondre avec des guêpes. Le n° 97 (Sésostris III) nous présente 
une stylisation curieuse du duvet du thorax; l’abdomen bien détaillé se termine par 
un aiguillon acéré. Le signe de Sebekemsaf (n° 98) est fruste. Le n° 101, de Sebe- 
kemsaf également, provient d’un petit montant de porte; on notera l’énorme abdo- 
men , qui pend très au-dessous de la ligne horizontale des pattes. Le ^ d’Amenemhat- 
Sebekhotep (n° 99) porte sur les ailes une décoration spéciale. Le n° 1 00 , qui provient 
des grands montants de porte usurpés est, quoique peu détaillé, un hiéroglyphe cor- 
rect. La manière dont les Égyptiens représentèrent quatre pattes de l’abeille (sur six) 
est également à noter. 


LE SCARABÉE % 

Le signe $, dont la valeur syllabique est hpr, tire cette valeur du nom du scara- 
bée sacré , § ^ hprr. Les trois exemples que nous en publions (n os 102, io 3 , 106) 

appartiennent à Sésostris III. Ils portent le même air de famille, mais le n° io3, 
gravé en relief, diffère légèrement des deux autres , gravés en creux. 

La grande Encyclopédie, t. XVI, p. 716. 


Fouilles de V Institut , t. IX , 1 . 
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SEPTIÈME SÉRIE. 

LES VÉGÉTAUX 
( P L XXXIV). 


LE PANONCULE DE ROSEAU 

Comme le montrent les figures io 5 à 1 1 1, la lettre y prend avec les règnes des 
aspects variés. Contrairement à ce que nous avons vu jusqu’ici, ce sont les^ d’Ame- 
nemhat-Sebekhotep (n os 108 et 109) qui ressemblent le plus à ceux de Sésostris III 
(n os io 5 et 106). Le n° 1 10, simple, mais taillé d’une manière nette, se lit sur le 
pilier non identifié; le n° 111 provient des grands montants usurpés; il s’apparente 
au | de Sebekemsaf (n° 107). 


LE JONC 

Le jonc, qui se lit éw, sert à écrire le mot L, 4=^ wroin, dont la lecture est 
encore embarrassante ( néwt ?). Primitivement, le mot L désignait le roi de la Haute- 
Egypte : c’est le sens qu’il a conservé dans l’expression ^ & néwt-byty( 1 ). Si, par la 
suite, il a pris le sens absolu de roi de toute l’Égypte, c’est que le mouvement poli- 
tique qui aboutit à l’unification du pays est parti du Sud, et que de fait c’est le roi 
du Sud, le Néwt, 4=^, qui fonda le régime pharaonique! 1 ). Ce qui fait la différence 
essentielle entre le signe 4= de Sésostris III (n° 112) et cegx de la XIII e dynastie 
(Sebekemsaf et Amenemhat-Sebekhotep), c’est que les petites pousses qui se trou- 
vent de part et d’autre de la tige centrale du jonc sont en quelque sorte soudées 
deux à deux sous Sésostris III (n° 112), et quelles se détachent au contraire l’une 
de l’autre sous les rois suivants (n os 1 13 et 1 i 4 ), de manière à former deux étages 
de pousses, comme sur la représentation typographique 4=- Il n’est pas besoin de faire 
remarquer que le n° 11 5 , qui appartient aux grands montants usurpés, ressemble 
infiniment plus au 4= de Sésostris III (n° 112) qu’à ceux de la XIII e dynastie. 

LE BOUQUET DE PAPYRUS 

Ür P esl le signe-racine contenu dans le mot K cc fourré de papyrus 

C’est une touffe de papyrus émergeant de l’eau; et l’on peut interpréter comme re- 
présentant le fil de l’eau les lignes en zig-zag que l’on voit sur les signes n os 116 et 

(1) Voir à ce sujet. Moret, Le Nil et la civilisation égyptienne , p. i3a et seq. 
l s > Sottas el Drioton, op. cit., p. 187. 
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117 (Sebekemsaf) ainsi que sur le n° 119 (Amenemhat-Sebekhotep). Les ^ n os 1 1 6 
et 1 1 7 sont deux variantes bien proches l’une de l’autre. 11 n’en est pas de même des 
deux signes que nous avons relevés pour Amenemhat-Sebekhotep (n 09 118 et 119), 
lesquels, ce qui est plus extraordinaire, sont gravés sur le même linteau, celui où 
l’on voit Amenemhat-Sebekhotep faire offrande au dieu Montou : Les hiéroglyphes 
de ce monument n’ont pas été confiés à un seul épigraphiste. Bien qu’en partie détruit , 
nous avons fait figurer à la planche XXXI V, avec le n° 1 20 , le ^ du pilier non daté; 
il est d’un style tout à fait différent des précédents, beaucoup plus schématique. 

LA TIGE DE PAPYRUS I. 


I 

Nous n’avons qu’un exemple de ce signe (n° 121), qui entre dans le nom royal 
de Sebekemsaf : i ^ ("® f J 

de laquelle s’épanouit une fleur, est le signe-racine du mot J w’z et papyrus v>. 


R ' éhm iv z Cette tige de papyrus, au bout 


LA POUSSE DE PALMIER [. 

Ce signe est composé de la pousse de palmier f et de la lettre ■ p : il se lit rnp et 
sert à écrire le mot rnp et être jeune v. L’hiéroglyphe n° 1 2 2 se lit sur une grande 
architrave de Sésostris III. 

HUITIÈME SÉRIE. 

ÉLÉMENTS COSMIQUES ET GÉOGRAPHIQUES 

(pl. XXXV). 

Mentionnons d’abord le ciel * — « pt n° 1 2 3 , le soleil © r n° 1 24 , légèrement ellip- 
soïde, l’étoile * êV n° 128, dont les branches sont en creux et la petite circonférence 
centrale en relief (ces trois signes sont de Sésostris III), enfin la motte de terre a q 
(Sebekemsaf), tous signes sur lesquels il n’y a pas lieu de s’étendre. 


LE SOLEIL LEVANT(Î) *. 

Cf. le verbe ^ Ify erse levers (en parlant du soleil). La principale différence que 
l’on retiendra entre les trois signes * que nous publions (n os 125 , 126, 127) réside 
dans la place plus ou moins étendue qu’occupent les rayons autour de la demi-sphère 

(1) Voir p. 3, note 2 . 
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du soleil. Sur le signe de Sésoslris III (n° 125), les rayons entourent presque com- 
plètement le soleil qui se lève; sur le • de Sebekemsaf (n° 126 ), leur place est déjà 
réduite; sous Amenemhat-Sebekhotep , ils ne garnissent plus que le sommet de la 
demi-sphère. II semble que la disposition des rayons sur le soleil * soit un argument 
intéressant pour la datation d’un signe. La bande allongée qui s’étend au-dessous du 
soleil (n° ia5) figure la terre, la vallée du Nil au-dessus de laquelle le soleil se lève. 
(On fera plus loin la même remarque au sujet du signe uj n° i3i). Une autre hy- 
pothèse, plus récente, voit dans le signe • une colline derrière laquelle se lève le 
soleil : c’est une interprétation plausible, en raison de la manière dont le signe * est 
souvent peint, avec des bandes rouges et vertes alternées. Le signe mot * h\ qu’on 
trouve dans le texte des Pyramides, est également favorable à cette manière de voir; 
M. Gardiner (Grammar, p. A 77 ) le traduit «hill of the sunrise». 


LA CHAÎNE DE MONTAGNE — . 

Ce signe, avec la valeur h’é, sert à écrire le mot \ [l-m fa’é-t qui désigne tout pays 
étranger à la vallée du Nil, c’est-à-dire le plus souvent des pays de montagnes plus 
ou moins désertiques. Aussi s’oppose-t-il à rr* f qui représente la terre fertile de 
l’Egypte : À %-n-ÿ n-k t’-iv Kê-wt nbw et je t’ai donné toutes terres et 

pays étrangers!) dit le dieu à Amenemhat-Sebekhotep P). Les hiéroglyphes n os i3o et 
i3i sont assez différents d’allure; de plus, sur le n° i3i (Amenemhat-Sebekhotep), 
un rectangle allongé situé au-dessous des montagnes figure la vallée fertile. Le signe 
«a* indique assez souvent cette opposition de la vallée et de la montagne (cf. le beau 
relief polychrome de Seti I er et d’Hathor, au Louvre) : dans ce cas, la montagne est 
peinte en rouge (le désert, c’est la deshrit aaj dsr-t, c’est-à-dire la terre rouge), 

tandis que le rectangle d’au-dessous est peint en vert. 


LA SURFACE DE L’EAU 

Ce signe « n, en dépit de ce qu’on pourrait attendre, est l’un de ceux qui datent 
le mieux une inscription. On remarquera en effet que les deux extrémités de la lettre 
/—a prennent, suivant lés règnes, une très inégale longueur. Tandis que sous Sésos- 
tris III — et c’est un fait général — les extrémités de dépassent à peine le plan 
inférieur des zig-zag qui représentent le fil de l’eau (n° 1 32), ces extrémités sont déjà 
sensiblement plus longues sous Sebekemsaf (n° 1 3 3 ) ; sous Amenemhat-Sebekhotep, 
elles pendent considérablement (n os i3A et i35). Les extrémités de la lettre > — * du 
pilier non daté (n° 1 3 6 ) dépassent de fort peu le plan inférieur du signe; il en est 


(1) Intérieur du porche d’Amenemhal-Sebekhotep. 
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de même du des grands montants usurpés (n° 1 3 7 ) : il faudrait les classer entre 
le signe de Sésostris III (n° i 32) et celui de Sebekemsaf (n° 1 33 ). En ce qui 
concerne les grands montants usurpés, nous avons déjà plusieurs fois noté que leur 
épigraphie les rapprochait du signe de Sésostris III. 

LE BASSIN — i. 

Ce signe s représente un «bassin à sec avec berges inclinées)) W ou un abreuvoir; 
il équivaut au signe = qui représente un bassin rempli d’eau W. Cette dernière forme 
de s n’existe pas dans les signes de Médamoud. Quant à la variété s, nous en avons 
relevé deux exemplaires, dont le premier (n° 1 3 8 ) appartient à Sebekemsaf et le 
suivant (n° i3<)) à Amenemhat-Sebekhotep. Quoique l’un et l’autre en relief, ils sont 
exécutés très différemment : les profils que nous avons joints aux n os i38 et i3g 
le montreront mieux qu’un long commentaire. Ces signes entrent dans le mot s'-f 
étudié à propos des offrandes ( 2 h 

11 reste peu à dire sur les signes suivants (n os 1 A 0 et 1 Ai). Le signe * mr repré- 
senterait un «tronçon de canal» cf. le mot mr «canal)). 

LE TERRAIN DE CULTURE — ; 

Il faut évidemment avoir vu l’Égypte pour comprendre qu’on puisse définir ainsi 
le signe «=». Cf. les mots = frsp «terrain de culture» 1*1 et p ■ = ép-t «nome». 
Dans nos pays, les champs ont une surface unie, et les eaux du ciel se chargent de 
les abreuver. En Egypte, surtout en Haute-Egypte où il ne pleut jamais, il devient 
indispensable d’irriguer artificiellement les cultures. C’est pourquoi, de toute anti- 
quité , les Egyptiens ont compartimenté leurs champs par carrés de deux à trois mè- 
tres environ, séparés les uns des autres par de petites levées de terre, au sommet 
desquelles circule de proche en proche une rigole. Il en résulte un quadrillage de 
petites digues et de rigoles qui permettent d’amener et de distribuer l’eau aux carrés 
de culture avec régularité et économie; elles sont comme les capillaires sanguins qui 
apportent l’aliment à chaque cellule. L’établissement de ce réseau d’irrigation est à 
recommencer chaque année, car l’inondation est une grande nivellatrice. Telle est 
l’origine du signe et la raison d’être de son emploi pour désigner les nomes. Les 
trois hiéroglyphes que nous en donnons (n 09 1 A 2 , iA3, îAA) montrent des diver- 
gences intéressantes dans le nombre et dans la forme des éléments de terrain repré- 
sentés. 

(1 > Sottas et Driotoh, Introduction à l’étude des hiéroglyphes, p. i4o. 

(,) Voyez p. 34. 

(3) Sottas et Drioton, op. cil., p. i4o. 

(4) Ibid., p. i4o. 
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NEUVIÈME SÉRIE 

L’HABITATION 

(pi. XXXVI). 


LE VILLAGE ©. 

Ce signe (n os iû 5 et 166) qui se lit n dans le mot ©7 n-t «village, ville, cité « , 
semble représenter une localité avec deux rues qui se croisent en un carrefour. Le 
sens premier du mot ©7 n 't es t ^ village -0 (cf. Erman-Grapow, Handwôrterbuch , p. 7 6), 
et ce n’est que par la suite qu’il a pris le sens de « ville a et même celui de «ville par 
excellence, Thèbesn : d’où les mots, Hébreu ïo, Assyrien mi «Thèbesfl, simples 
transcriptions de © 7 ? Copte Ne. ©7 est un mot très ancien, et l’amplification crois- 
sante de son sens premier sous-entend qu’il remonte à l’époque où il n’y avait pas 
encore de villes, au temps où, seuls, de primitifs villages s’éparpillaient dans la val- 
lée. 11 faut voir très vraisemblablement dans la couronne qui enserre le signe © 
l’indication d’une enceinte circulaire : c’est également l’avis de M. Moret. « Là , écrit- 
il, s’entassent les huttes, en torchis et clayonnages, où les laboureurs, les pâtres, 
les voyageurs, quittant la campagne peu sûre, se réfugient la nuit pour éviter l’at- 
taque des nomades a W. Nous sommes en outre assez frappé de la forme circulaire du 
signe ©, laquelle n’est pas indifférente à son interprétation. Ce n’est que dans l’A- 
frique Noire que l’on peut retrouver actuellement l’équivalent du village ©7 n-t : ce 
sont dans la brousse soudanaise des villages resserrés dans une enceinte circulaire , le 
plus souvent simple palissade, qui suffit néanmoins à protéger les cases du voisinage 
des fauves et des velléités de voisins mal intentionnés. 

LE LOCAL m. 

Nous appellerons provisoirement « local a le signe [Tl , tant que nous ne saurons pas 
en quoi il était fait, quelle forme il devait avoir dans la réalité, et à quoi il servait. 
Le signe n° 1Û7 (Sésostris 111 ) est, à lui seul, incapable de nous renseigner; mais si 
nous nous référons à des signes plus détaillés, et peints, comme par exemple celui 
queM. Griffith a reproduit à la planche II de son étude sur les hiérog!yphesW(fig. 33 ), 
il nous est loisible de formuler au moins une hypothèse. Nous voyons i° que le local 
[Tl était fabriqué en matériaux légers, souples et liés entre eux; 2 0 que ces maté- 

<l) A. Moret, Le Nil el la civilisation égyptienne , chap. H, Organisation sociale primitive , p. A8-Ag. 

Griffith, A collection of Hieroglyphs , dans Archaeological Survey of Egypt, Londres, 1898 . 
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riaux avaient une coloration jaunâtre, le signe fTl de M. Griffith étant peint en jaune 
ocre, à l’exception du poteau central, qui est rouge. La conclusion qui s’impose, c’est 
que la matière employée était un jonc quelconque , ou peut-être simplement de la 
paille. Quant à la forme et aux dimensions du local (Tl, il nous sera plus facile d’en 
discuter lorsque nous aurons quelque précision 
sur la destination du dit local. Le signe fpl a 
deux valeurs : une valeur | sh et une va- 
leur |J ftb. D’abord, le mot |(Tl s/t a plu- 
sieurs acceptions : c’est un local servant à dor- 
mir (Zelt zum Schlafen )W ou à se protéger des 
rigueurs du soleil [summer home )( 2) ; c’est d’au- 
tre part et surtout une salle administrative , une 
salle où se réunit le conseil des « Trente a T 
En troisième lieu, si on se réfère au Livre 
des Pyramides, on voit certaines cérémonies se 
passer dans un local portant le même nom, 
cérémonies qui présentent un caractère secret 
(Pyr. , § 18/1) ou un caractère d’initiation et 
de purification, comme au chapitre 676 où 
le roi défunt quitte le tombeau pour le ciel 
(Pyr. , § 2012). 

Les mots dérivés de la valeur sh du signe (Xl sont "J" fTl» Pf(Tl$ sh «conseil, as- 
semblée des notables a, etfPl Mti sh-y «conseillent et adjectivement «sage, avisén : 
ces mots montrent que le local fTl sh est avant tout un lieu de délibération. 

Salle de repos, de délibération, d’administration, et peut-être d’initiation, la salle 
fTl est aussi un local de fête : c’est dans ce sens qu’elle prend la valeur d’un signe- 
racine hb , d’où les mots (Xi, fTl hb «fêten et hb, h’ b W « être 

en fête a. [Le signe qui se combine avec le signe fTl semble représenter une 
vasque d’albâtre (cf. : le mot^pj^ sé «albâtre a) employée pour les purifications 
lors des fêtes(?)]. En somme, le local fTl est un lieu public où le village vit, pense 
et agit en commun. C’est alors que l’hiéroglyphe fTl prend toute sa valeur et nous 
reporte, une fois encore, vers les temps les plus reculés de l’Egypte, sûrement aux 
temps an té-historiques. Cette salle de réunion, elle est bien connue des ethnogra- 
phes : c’est la maison commune qu’on retrouve dans beaucoup de sociétés primitives , 
cette case plus grande que les autres, où se tiennent les palabres des chefs, où l’on 
décide de tout, où l’on héberge les étrangers qui passent, où se célèbrent certains rites 



Fig. 33. — Le signe hb , façade de «salle des 
fêtes» (Griffith , Hieroglyphs , pl. II, n° 9; 
Deïr-el-Bahaiu, X'VIII 0 dynastie). 


( l ) Worlerbuch , t. III, p. 464. 

{3) Griffith, Hieroglyphs, p. 36, b . 

(3) Notables, sf-w, chargés de radministralion. 

( 4 ) Pyr. § 1672 . 
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de la vie sociale, comme par exemple les cérémonies d’initiation qui transforment 
l’adolescent en homme. Le local fpl remonte à la même organisation primitive que 
le village à enceinte circulaire ©. Cette paillotte commune — car ce n’est qu’une 
paillotte — , nous pouvons maintenant la restituer dans sa forme et dans ses dimen- 



PROTOHISTORIQUE, d’aPRES LA FORME RT LES ACCEPTIONS DU SIGNE fj']. 


sions, par comparaison avec ce que nous voyons encore dans l’Afrique primitive : il 
s’agit vraisemblablement d’une longue case rectangulaire, ouverte aux deux extré- 
mités ou peut-être fermée d’un côté, dont le toit est soutenu de place en place par 
un tronc d’arbuste fourchu, que l’on peut très bien s’imaginer équarri et teint en 
rouge (fig. 3 h). L’entrée (ou les deux entrées) devait pouvoir être elle-même fermée 
par des nattes. En somme, quand ou traduit par a hall » le mot P|fTb on donne uno 
assez juste idée de sa forme; mais nous reprochons à cette traduction d’être trop 
moderne pour désigner une si vieille chose, et de n’être nullement explicite, « Tenter , 
« pavillon » sont également des traductions défectueuses : si l’on ne veut pas dire 
« maison commune», qu’on dise par exemple a salle du conseil» ou a salle des fêtes». 

LE CHÂTEAU Q. 

On traduit habituellement le mot Q- h-t par « château» : il semble que le signe 
Q représente une enceinte (de briques crues?) avec, dans l’angle, la représentation 
de la porte fortifiée b), ou plutôt, pensons-nous, la représentation, en plan, de l’ha- 
bitation proprement dite , le restant étant une cour. On distingue k-t-hq primiti- 
vement trie château du chef», plus tard «résidence» du roi ou d’un gouverneur, et 
10^- ntr «château du dieu = temple». La graphie représentée par notre n° iâ8 
est une combinaison du ~ avec Q. 

(1) Sottas et Drioton, Introduction à l’étude des hiéroglyphes, p. i4i. 
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LA PORTE |. 

C’est une porte de pierre, avec un encadrement qui s’encastrait dans le mur de 
briques crues. Le signe f se lit rw, lorsqu’il est pris comme signe-racine dans le mot 
rW't «porte». 

LE VERROU — . 

C’est primitivement une barre de bois enfilée dans deux tenons, dont chacun fait 
corps avec l’un des vantaux d’une porte double. Le n° i5o n’est pas explicite à cet 
égard. Plus tard, on fit parfois tenons et barre transverse en bronze, cf. le magnifique 
exemplaire du verrou égyptien —— i s, trouvé par le comte du Mesnil du Buisson dans 
les fouilles de Mishrifé : c’était, paraît-il, la fermeture de la porte du palais royal 
de f ancienne Qatna (vers 2000 av. J.-G.). 

DIXIÈME SÉRIE. 

LE MOBILIER ET LES OBJETS DOMESTIQUES EN BOIS 
( P l. XXXVI, XXXVII, XXXVIII). 


L’ESCABEAU n. 

Il est peut-être préférable de considérer le signe n g comme un escabeau, un ta- 
bouret de bois, et de voir par contre un porte-jarre dans le signe ® Ar(?)h>. Les 
signes n os 1 5 1 à 1 5 5 montrent des divergences non seulement entre les règnes, mais 
entre les signes d Amenemliat-Sebekhotep (n os i53, i5 k, i55), qui proviennent 
tous les trois du même linteau (linteau de fête Sed). Noter que la base de certains 
“ est rectiligne, et la base des autres arrondie. 

LE SIÈGE j. 

Nous n en avons qu’un exemple , n° 1 5 6 , d’Amenemhat-Sebekhotep. C’est un siège 
massif, à dossier; cf. pj- é-t «siège». Le signe J a également la valeur htm, dans le 
m °t ü'k hlm-t, qui veut dire « chaise » W. 

^ ) Sottas et Drioton, Introduction à l’étude des hiéroglyphes p. i43. 

w Ibid., p. i4a. 

Fouilles de V Institut , t. IX, i. 10 
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LA FAUCILLE >. 

Nous abordons, avec le signe y m, les instruments agricoles. La faucille représen- 
tée par m est un instrument très primitif, qui date d’avant l’histoire , de l’époque 
néolithique, des débuts de l’agriculture. Aussi, ne faut-il pas s’étonner en apprenant 
que y représente une armature en bois (d’une seule pièce(?)), sur laquelle ont été 
disposés, en guise de lame, des éléments de silex dentelés mis bout à bout. La figure 



Fig. 35. — Faucille en bois armée de silex : i, d’après Flinders Petbie (Illaiiun , Cabün and Gunon , pl. III, fig. < 17 ); 
2 , coupe montrant le mode d’encastrement du silex et le ciment de bitume; 3, HIÉROGLYPHE m* (Meïdoum, III e dynastie), 

MANCHE PEINT EN YERT ET DENTS BLANCHATRES; 4X8, ELEMENTS DE FAUCILLE EN SILEX; 9 , SILEX MONTRANT ENCORE LE CIMENT 
DE BITUME ET LES TRACES LAISSÉES PAR LE BOIS DU MANCHE. (FlGURE d’aPRES J. DE MORGAN, PREBrSTOrRE ORIENTALE , T. II, 
FIG. IO 7 , P. 95). 

35 (n os 1 et 2) montre comment ces éléments de silex étaient montés sur l’armature 
et encastrés avec un ciment de bitume. Sur les hiéroglyphes peints de Meïdoum 
(III e dynastie), le signe m’ est fort bien détaillé : l’armature est peinte en vert, et les 
silex en émergent, blancs, comme les dents d’une mâchoire (fig. 35 , n° 3 ). Il ne fau- 
drait pas croire que cette faucille archaïque n’a existé que sous les premières dynas- 
ties; les Egyptiens étaient conservateurs, et de plus n’étaient guère riches en métaux : 
cette faucille a duré l’Ancien et le Moyen Empire, et vraisemblablement une partie 
même du Nouvel Empire, car les scènes agricoles des tombeaux de l’époque rames- 
side (XIX e dynastie) nous montrent encore les paysans coupant leur blé, — on 
pourrait dire sciant, — avec la même faucille à silex. Ce n’est qu’aux époques assy- 
rienne, perse, gréco-romaine, que l’usage du métal (bronze d’abord, fer ensuite) 
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s’est peu à peu répandu dans le peuple égyptien; jusqu’aux basses époques, c’était 
une matière de luxe. Encore aujourd’hui cette faucille dentelée , en fer, se perpétue 
dans le peuple égyptien; c’est avec elle qu’011 coupe toutes céréales et tous fourrages 
(fig. 36 ). Il en existe de deux tailles : la plus petite (celle représentée sur la figure 
36 ) porte dans la région du Caire le nom de iyjjA sarsarah , tandis que le grand 



Fig. 36. — Lame de SARèARAE , faucille dentelée, en fer, encore utilisée en Egypte. 


modèle est dénommé mangal. Dans la région de Louxor au contraire, on n’établit 
pas de différence entre les deux tailles de faucilles dentelées, que l’on appelle indif- 
féremment mangal. [Les dents de la sarsarah ÏjAjA portent le nom de yAy^ 
misarsar (région du Caire); le manche s’appelle ïyryAS Oo ïd es-sarsarah, littéra- 
lement cria main de la faucille*; on le fait en bois dur, mimosée ou tamaris]. Les 
hiéroglyphes 157 à i 64 laissent voir certaines différences : on notera, tandis que les 
signes de la XIII e dynastie ne sont pas détaillés, que ceux de Sésostris III (n os 157, 
1 58 , 1 6 3 , 16A) indiquent toujours la saillie des lames de silex; c’est une bonne ma- 
nière de les reconnaître. La forme de l’armature est en même temps mieux étudiée. 

LE HOYAU j. 

C’est également un instrument primitif, tout en bois, datant lui aussi de l’époque 
néolithique : avant de récolter, avant même de semer, il faut aménager le sol en le 
défonçant. Le hoyau n: est constitué par deux pièces de bois, dont la plus courte 
sert de manche, et dont la plus longue, passée dans le manche et terminée en biseau, 
sert de pic. Une corde tordue , et tendue , rend les deux pièces solidaires et empêche 
la pointe de s’écarter du manche sous l’effort; l’ensemble est ainsi rendu parfaitement 
rigide. Le n° 1 6 5 (Sésostris III) est bien détaillé; le n° 166, provenant d’un petit 
montant de porte de Sebekemsaf, ne montre aucune particularité intéressante; par 
contre, les n os 167 (Amenemhat-Sebekhotep), 168 et 169 (petits montants de 
portes usurpés par Sebekhotep III) indiquent la corde de maintien de différentes 
manières; le n° 168 porte même deux cordes. Les n os 168 et 169 sont également 
en creux, mais différemment (cf. : les coupes que nous indiquons). Le n° 170 (grands 
montants usurpés) est un bon hiéroglyphe. Le hoyau ÿ a la valeur syllabique mr, 
par exemple dans mr <t lier ■» et dans $ mry « aimer*; il a également, la valeur 
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hn, dans le bn <r piocher n f 1 ); enfin, il sert à écrire le mot A E- b’ 

«sarcler, creuser le sol, démolir avec la houe a, mot auquel s’apparente le Négro- 
Africain, Sango ba «houes. 

LA CHARRUE 

Nous n’avons qu’un exemple (n° 171, Sésostris 111 ) de la charrue égyptienne : c’est 
primitivement une grande houe, tout en bois, à laquelle on a ensuite adapté un soc 
en silex, remplacé à son tour par un soc en métal. On trouvera détails et références 
concernant la charrue ainsi que les autres instruments agraires , dans l’étude de 
M Ue F. Hartmann sur l’agriculture égyptienne^. 

LE JEU D’ÉCHECS mm. 

Nous possédons de ce signe mm mn une série complète (n os 172 à 177), extrême- 
ment instructive, car la forme des pions de l’échiquier varie avec chaque règne. Ceux 
de Sésostris III (n os 172 et 176) sont arrondis et de deux hauteurs différentes; ceux 
de Sebekemsaf (n° 173) ont une forme de cône tronqué, et ceux du roi inconnu 
du pilier (n° 175) une forme cubique. Les pions, d’Am en emhat-Sebekhotep (n° 17A) 
sont arrondis, mais d’une hauteur égale; quant à ceux des grands montants usurpés, 
on pourrait les attribuer à Sésostris III, tellement ils s’en rapprochent (n° 177). Le 
nombre des pions et des cases de l’échiquier est variable. 

OBJETS DIVERS. 

Nous passerons brièvement sur les objets représentés à la planche XXXVIII. Nous 
avons déjà parlé du signe { (n os 178 et 179) et du mot «colonnette en 

boisflW. Le signe | mdw, n os 180 (Sésostris III) et i8â (Sebekemsaf) représente un 
bâton-massue : fc->l mdw W. Le signe J hrw (n° 181, Sésostris III) est une rame. 
\ qê, qré, représenterait une pointe de harpon en os (5) (?); le n° 182 (Sésostris III) 
est pointu; le n° 186 (Amenemhat-Sebekhotep) ne l’est guère. ) est un boumerang 
(n° 1 83 , Sebekemsaf); c’est une arme de jet connu des Ilamites prédynastiqueS. Le 
signe n° 1 8 5 (Amenemhat-Sebekhotep) pose un problème : c’est I ên, dans le mot 
êntr « résine n (intérieur du porche d’Amenemhat-Sebekhotep); mais j’avoue 
ignorer ce que représente J; M. Drioton le décrit «mât de temple (?)n, en raison du 

(1) Sottas et Drioton, Introduction à l'élude des hiéroglyphes, p. 1 52. 

(2) F. Hartmann, V Agriculture dans V ancienne Egypte (Paris, 1928), p. 78 et seq. 

(3) Voir p. 36. 

(4) Sottas et Drioton, op. cit., p. i 5 o. 

< B > Ibid., p. i 5 i. 
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mot én-l «colonne» W(?). Le signe n° 187 est J nm, dans le mot J nmé-l, nom 
dun vase : J est un coutelas primitivement en silex , dont la forme a ensuite été repro- 
duite en cuivre et en bronze. 

Le signe *», tm, est une sorte de traîneau servant à transporter des matériaux 
lourds; il était tiré par une corvée d’hommes ou par des bœufs. Le n° 188 est d’A- 
menemhat-Sebekhotep. 

Le signe n° 189, qui est une sorte de transition avec la série suivante représente, 
paraît-il, un pressoir (?). Nous l’avons lu sur une architrave au nom de Sésostris III. 
Le verbe mzd signifie « presser ». 


onzième série. 

VASES ET RÉCIPIENTS 
(pL XXXIX). 


LE VASE ROND *. 

Nous avons deux exemples du vase nw, l’un de Sésostris III (n 0 190), l’autre de 
Sebekemsaf (n° 191) : ils diffèrent par la forme et la dimension de l’ouverture. 

LE VASE ♦. 

C’est le déterminatif du mot J j-f nmé-t, nom d’un vase, que le Wôrterbuch (t. II, 
p. 269) rapproche du Babylonien namsa. Le n° 192 date d’Amenemhat-Sebekhotep. 
Sur le contenu du vase J j-t, voir p. 21 seq. 

LA CRUCHE i. 

La cruche ï hnm représentée sur le porche de Sebekemsaf (n° 193) est un hiéro- 
glyphe intéressant dans ses détails. La cruche est scellée. La cruche 1 hnm serait origi- 
nairement un vase de pierre servant à contenir l’huile V'itT n b nm > appelée encore 
A - E ' =2^ nsnm (il y a aussi une forme plus tardive (V nfanm); aux basses époques, 
d’autre part, i hnm se serait appliqué à un vase de métal destiné à l’eau; cf. le mot 
d’époque grecque • hnm-t «cruche à eau»f 2 3 4 ). C’est parce qu’il est censé contenir 
de l’huile que notre hiéroglyphe n° 193 est scellé, comme le vase à huile 

(1) Sottas et Drioton, Introduction à V étude des hiéroglyphes , p. i 45 . 

(2) Cf. Wôrterbuch , t. III, p. 877 . 
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LE VASE SUSPENDE g. 

C’est un vase de forme ronde , muni d’une anse en corde. II se lit my à l’époque 
classique , mais sa valeur primitive était mr. Au Livre des Pyramides , Q \ my « com- 
me -n est couramment orthographié \ Nous renvoyons pour ce signe à l’inté- 

ressante note de M. Griffith dans ses Hieroglyphs, p. 4 o et Ai. Notre n° ig 4 , est de 
Sebekemsaf; l’autre, n° 195, d’Amenemhat-Sebekhotep. 

LES VASES JUMELÉS H ET ♦ *. 

Nous avons mentionné ces vases à propos des offrandes de vin et de lait : voir 

p. 34-35. 

LES VASES GROUPÉS 

Ce sont en somme des vases j hsy, placés au nombre de trois ou de quatre les uns 
à côté des autres, et réunis entre eux d’une manière qu’il s’agit de déterminer. M. 
Gardiner définit ce signe «three water-pots bound togethenrffi. Au lieu de ne voir 
que des vases liés entre eux par une corde , ne pourrait-on pas, vu l’existence d’un 
mot fflO — 1 hnt signifiant «support de vases n penser que ||||] puisse représenter 
des flacons J posés sur un support destiné à en assurer la stabilité? Les deux signes 
n os 199 et 200 sont d’Amenemhat-Sebekhotep; le n° 201, malheureusement brisé, 
appartient au pilier non daté. 


DOUZIÈME SÉRIE. 

OBJETS EN VANNERIE OU EN MATIÈRES TEXTILES 

(pl. XL et XLI). 


LA NATTE ■. 

La lettre ■ , p, tire sa valeur d’un mot p, qui signifie «socles. Les hiéro- 

glyphes (n os 202 à 206) montrent un objet fait de pièces liées aux deux extrémités. 
La lettre ■ étant toujours peinte en vert, on peut supposer qu’il s’agit de nattes. Le 
n° 2 o 3 (Sésostris 111 ) est tout à fait typique de son époque; le n° 2 o 4 , de Sebekemsaf, 

n) Gardiheh, Grammar , p. 5i3. — (l) Sottas et Drioton, op. cil., p. 1 55. 
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est très particulier avec ses deux traits obliques : c’est un signe à retenir soigneuse- 
ment, car le p de Sebekemsaf est toujours ainsi à Me'damoud, et c’est une forme que 
nous ne connaissons pas par ailleurs. Les n os 2o5 (Amenemhal-Sebekhotep) et 206 
(pilier non daté) se ressemblent : ce sont des signes très classiques. 


LA CORBEILLE — . 

La corbeille nb, de nb «corbeille a, est un signe exécuté avec soin sur les 
quatre exemplaires que nous en possédons (n 8S 207 à 210). Le n° 207 (Sésostris III) 
montre une corbeille tressée différemment des autres, qui se ressemblent beaucoup 
entre elles. Le n° 210 provient des grands montants usurpés. 


LA CORBEILLE À ANSE — . 

C’est la lettre K. Elle ne diffère de la précédente que par l’anse servant à sa pré- 
hension. On remarquera de soin avec lequel est gravé le n° 2 1 1 , de Sésostris III. 

La vannerie que l’on fait actuellement dans les villages d’Egypte reproduit d’une 
manière souvent surprenante celle des anciens Egyptiens : non seulement les formes 
des corbeilles, des couffins sont les mêmes, mais encore les procédés par lesquels 
elles sont réalisées. A ce titre, les renseignements suivants, que nous avons recueillis 
en Haute-Egypte, pourront intéresser les ethnographes. La matière première de la 
vannerie égyptienne, ancienne et moderne, est essentiellement tirée du palmier, ce 
qui montre déjà une utilisation intéressante d’un arbre dont par ailleurs le bois est à 
peu près inutilisable : c’est d’abord la feuille de palmier (ijçji., khûs). La feuille 
verte du palmier étant d’une souplesse médiocre , on ne l’utilise que pour les vanne- 
ries de mauvaise qualité; pour les autres , on se sert des feuilles jeunes du cœur du 
palmier (*LsAÎ! khûs galb en nakhlah ) appelées «feuilles blanches «, {jsïkhûs el 

abyad, Avant de tresser les feuilles blanches, on les assouplit en les trem- 

pant dans l’eau cinq ou dix minutes; quant aux feuilles vertes, il est nécessaire de les 
laisser s’assouplir dans l’eau pendant une période d’une dizaine de jours, puis on les 
sèche au soleil, et on les mouille au moment de les utiliser. Avec ces feuilles de 
palmier assouplies, on commence par tresser une très longue bande de neuf brins 
entre-croisés, large de quatre à cinq centimètres [La bande porte en arabe le nom 
de Sjajlô defîrah (Le Caire), dafirah (Louxor); quant aux neuf brins, on les dé- 
nomme co bet, pluriel o>b belût dans la région du Caire, et lugmah , pluriel calitf 
lugmât à Louxor]. C’est avec cette seule bande que l’on façonne corbeilles et couffes, 
en l’enroulant concentriquement sur elle-même , et en cousant ensemble au fur et à 
mesure de l’enroulement les bords mis en contact. La cordelette verte qui sert à 
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joindre ainsi les deux bords de la defîrah porte le nom de jk selg : elle est confec- 
tionnée avec les nervures de feuilles vertes de tout jeunes palmiers, battues, pilées, 
réduites en fibres, puis tordues. [Ces nervures de palmier battues, destinées à la fabri- 
cation de la corde jk selg, sont appelées ub yo sarif au Caire, et gerîd 

madgûg (on dit aussi gerîd soughayer madgûg ) à Louxor.] Pour battre ces nervures de 
palmier, on se sert à Louxor d’un simple morceau de bois fort et court appelé ma- 
daggah, et dans la région du Caire d’un véritable maillet de bois nommé (jü'à dugmâg. 
Pour confectionner une couffe (&A»), on compte une defîrah d’une longueur de douze 
envergures [l’Arabe compte par envergures, ,^ bâ\ d’environ 1 m. 75], soit 21 
mètres; pour une corbeille (oUiU, moqtaf ) ordinaire, six envergures, et trois seule- 
ment pour un moqtaf d’enfant. Pour border la vannerie à sa partie supérieure et 
ajouter les anses (yiî ouidn), on utilise une autre catégorie de cordelette, brune, ap- 
pelée habl : c’est une corde faite avec la bourre ou fibre brune dont s’entourent 
les branches de palmier, et que les Arabes appellent uk lîf ; on étire le lîf et on le 
roule dans la main après l’avoir trempé une minute dans l’eau. Souvent, pour ren- 
forcer le fond des corbeilles, on leur coud à l’extérieur un parement de lif [La 
grosse aiguille, présentement en fer, qui sert à passer les cordelettes ,5k. selg et 
habl dans les defîrah, porte le nom de Sk*x> mesallah (Le Caire), masallah (Louxor) 
(le même mot s’applique à un obélisque)]. 


LE CRIBLE(?) @ ET LE SIGNE ©. 

11 est difficile de déterminer l’objet © h. 

Il n’est pas sûr que @ représente un crible ou un van , mais c’est une attribution 
vraisemblable. Ce signe est peint en jaune ou en vert. Le n° 2i3 est de Sésostris III : 
noter que les lignes parallèles sont horizontales; ce fait peut avoir son importance. 
Pourquoi ne verrait-on pas simplement dans le signe © une sorte de plateau en van- 
nerie, une claie servant à transporter des denrées? — De son côté, M. Gardiner 
estime que © peut représenter un «placenta humain(?)», en raison du mot © $ h 
qui revient fréquemment dans les papyri médicaux, et qui désigné peut-être le pla- 
cenla(?)W. Comme on le voit, le champ est encore ouvert aux hypothèses. Quant au 
signe ©, sp, il semble bien représenter une aire à battre entourée d’un petit mur en 
briques crues. 

LE ROULEAU DE PAPYRUS — . 

Le signe a une valeur mz, dans le mot mz’-t «livre», et une valeur 

dmz dans le mot M~-“- dmz-t, qui a le même sens* 2 ). En outre, — est le détermi- 


0) Gardiner, Gramtnar, p. 5a3. — Sottas et Drioton , op. cil., p. i53. 
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natif des mots abstraits. Il représente un rouleau de papyrus scellé. Le signe n° 2 1 5 , 
de Sebekemsaf, est d’un bel effet décoratif; la forme n° 216 (Amenemhal-Sebek- 
hotep) est la plus courante pour l’hiéroglyphe 

LA BANDELETTE p. 

La lettre [ é représente une bandelette dont le mouvement courbe indique la sou- 
plesse. Dans les hiéroglyphes peints, on lui donne souvent une couleur rouge. Le 
n° 2 1 8 appartient à Sésostris III. 

LA CORDE •=. 

C’est une corde formant une boucle à chaque extrémité (n os 219 et 220). M. 
Drioton pense qu’il peut s’agir d’une «bola(?)»( l) . Nous n’avons pour le moment 
aucune idée personnelle sur la lettre s=, t. Le n° 220 provient des grands montants 
usurpés. 

LA CORDE À BOUCLES 

On n’est pas encore d’accord sur la chose représentée par ce curieux signe -m- s 
n os 22i et 222. Le mot s’, contenu dans le cartouche de «fils du soleil» de 
Sebekemsaf J Sbk-m~sf est traduit par «garde, protection», ce qui donne 

au nom de Sebekemsaf la signification suivante : «Sebek [est] en qualité de sa pro- 
tection», c’est-à-dire : «le dieu Sebek le protège». Certains voient dans le signe -m* 
des entraves pour bestiaux, ce qui est vraisemblable. Pour d’autres cependant, •#»> 
n’est qu’un nœud magique, un objet factice, servant à représenter d’une manière 
concrète l’idée de garde et de protection. On sait par l’Ethnographie que les peuples 
rudimentaires créent souvent des objets rituels , d’aspect bizarre, dont nous ne sommes 
capables d’expliquer la nature que si nous les avons vu servir au cours de quelque 
cérémonie. Le signe -m» est couramment peint en vert. Nous avouons rester indécis 
en présence de deux explications si dissemblables, et attendrons d’être mieux renseigné 
sur le signe -m- pour nous décider en faveur de l’une ou de l’autre. 

LA VANNERIE •*>. 

Ce signe offre quelque difficulté. M. Drioton le décrit «sac scellé» et lui donne 
deux valeurs : la valeur g'w dans le mot gw «sac», et la valeur mén dans 
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^ mén (rcouffei) R). M. Gardiner cite le mot g’w-t «paquet, rouleau, 

tributn, mais voit dans le signe une vannerie, un panier d’osier (wicket'work frail) 
et ajoute que ce panier pouvait avoir été employé par les chasseurs à l’hippopotame 
comme flotteur pour leur harpon : d’où le m ot [fj 7 ^ *** ^ ménw « harponeur» ( 2) . 
Le plus important pour nous est d’apprendre que Mb* est une vannerie. Cette vannerie 



Fig. 37. — Pêche à la nasse, d’après le tombeau de Ti. 

a pu servir à différents usages; mais étant donné sa forme, ne semble-t-on pas, à 
priori, être en présence d’une nasse ? De fait, les Egyptiens pêchaient à la nasse de 
temps immémorial, et si l’on se réfère aux représentations de pêche gravées dans 
les Mastabas, on voit que l’engin qui leur servait de nasse avait une forme très 
comparable au signe *&* (fig. 37). On peut se demander — c’est fort tentant — 
si le mot n ^ \ gw « être resserré , être à l’étroit * ne se dit pas d’abord des 
malheureux poissons entassés dans la nasse, comme ceux que nous montre la figure 
37(?). Il ne paraît pas impossible d’admettre que Mb* g’w soit originellement une 
nasse, même s’il a pris par la suite d’autres significations, telles que «sac, pa- 
quet r etc. 

t 1 ) Sottas et Drioton, Introduction à V étude des hiéroglyphes, p. 1 55 . 

Gardiner, Grammar, p. 5 io. 
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PARURE, EMBLÈMES, ENSEIGNES. 

(PI. XLI et XLII). 


LE COLLIER D’OR 

Le collier représenté par le signe ram nb (le n° 22 h est de Sésostris III, et les 
n os 2 25 et 2 25 bis d’Amenemhat-Sebekhotep) est considéré comme étant un collier 
tout en or, parce qu’il sert à écrire le mot nb «or)). Les colliers en or, colliers 
rigides, étaient courants dans l’Ancienne Egypte; les musées en possèdent de beaux 
exemplaires; de plus, les colliers d’or — nous le savons par le témoignage des textes, 
. — étaient une manière de récompense : le roi en distribuait à ses dignitaires en 
guise de décorations. L’Egyptien ^ nb «on), Copte NoyB, Noyu est étroitement 
apparenté aux noms nubiens du même métal : en Vieux-Nubien, nous trouvons le 
mot i;xn( 2 ) qui a donné dans les dialectes modernes : nab, nabi (Mahass), naubré 
(Dongolawi), nobrê (Kénûs)t 3 ) «or)). M. Griffith ( op . cit., p. 69) considère que le 
Vieux-Nubien p\xn provient de l’Egyptien nb, qui, avant d’avoir le timbre û du Copte 
NoyB, aurait été vocalisé nôb, et plus anciennement encore nàb. Que le mot^ nb 
ait eu anciennement une vocalisation nàb, qui aurait passé successivement par les 
étapes nàb>nob et enfin nub (’noyb) en se fermant de plus en plus, cela est très 
admissible, mais, ce qui l’est moins à notre avis, c’est de faire du Nubien un dérivé 
de f Egyptien : d’abord, sur les quatorze mots du Vieux-Nubien considérés par M. 
Griffith comme étant d’origine égyptienne, douze viennent justement du Copte (ce 
sont les Coptes qui ont christianisé la Nubie), et un seul, cpox «livrer , serait emprunté 
au Démotique f-t ^ «lettre, livrer, non retrouvé en Copte; pxn serait le seul 
mot Nubien tiré de la langue hiéroglyphique, et, qui plus est, du stade le plus ancien 
de la langue, puisque, de l’avis même de M. Griffith, le timbre a est le. plus primitif. 
On peut prétendre évidemment, les Egyptiens ayant tiré de l’or de la Nubie dès les 
premières dynasties , qu’il n’y a rien de plus normal que l’Egyptien ^ nb soit justement 
passé au Nubien très anciennement; mais on peut penser au contraire , du moment qu’il 
n’y avait pas d’or dans la vallée égyptienne du Nil et que les Egyptiens étaient obligés 

* l) Peyron, Leæicon linguae copticae, p. 122 , a. 

(5) Griffith, The Nubian Texts of the Christian period , p. 69 et 123 . La lettre p, spéciale au vieux nubien, 
se prononçait n, h (ng). 

D’après Reinisch et Murray. 
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de le faire venir d’ailleurs W, qu’il y a le maximum de chances pour que le nom du 
métal précieux ait été introduit avec lui : c’est l’Égyptien qui viendrait du Nubien. La 
meilleure garantie est fournie par ce fait que NoyB est en égyptien un mot 
sporadique, tandis que le Nubien fait > nab s’apparente à toute une racine verbale 
ayant le sens de «luire, briller « : nob-ir, nôbrë, nôbrê (Kénûs et Dongolawi), nobr 
(Mâhass), nomr (forme plus rare mentionnée par Reinisch). Nous pensons même que 
le mot «Nubie, Nubia» vient de ce mot Noysc pxn : La Nubie serait «le pays de 
l'ont, exactement comme Chypre est «l’île du cuivre » (Kvirpos). 

LE SIGNE A. 

Nous ne savons comment dénommer le signe ’w, que dans leur Introduction à 
l’élude des Hiéroglyphes MM. Sottas et Drioton laissent parmi les signes indéterminés. 
Nous ne l’avons placé dans la planche XLI que parce que sa forme l’apparente de loin 
au précédent. D’aucuns, comme M. Gardiner^, y voient une vertèbre avec de la moelle 
sortant par les deux extrémités ( backbone with marrow issuing from it at bolh ends); il 
existe en effet un mot ^ ^ y m l} «moelle», et le signe ne se distingue- 

rait du précédent que par la moelle ne sortant de la vertèbre que par une seule 
extrémité (Gardiner, ibid.). Sans être absolument certaine, cette identification est très 
vraisemblable; ne s’agirait-il pas cependant, non d’une vertèbre, mais d’une série de 
vertèbres auxquelles adhèrent des côtes avec chair? Ce serait en somme un «carré de 
côtelettes»; sur les signes en couleurs, est en effet peint en rouge, ainsi que le 
signe M y Sur le signe n° 1 26 (Sésostris III), chaque côte entourée de sa chair cor- 
respond à une vertèbre; on peut voir des apophyses dans les petits rectangles (au 
nombre de quatre) d’au-dessous la colonne vertébrale (?). Cependant, si la moelle 
sort de notre carré de côtelette — ou peut-être simplement de carcasse — il faut 
qu’il soit cuit, car la moelle est un cordon nerveux qui, à l’état naturel, n’a nulle 
envie de couler. Gomme corroborant l’identification du signe avec un tronçon de 
colonne vertébrale et de côtes, citons que sert parfois de déterminatif au mot 
■ p*j£\ psz «dos» (XVIII e dynastie) (Gardiner), ce qui fait du signe un équivalent 
de lequel schématise l'échine dorsale. 

L’EMBLÈME DE LA VIE f. 

Très difficile aussi est l’identification du signe ^ *nh, de couleur verte sur les hiéro- 
glyphes peints. En dépit du mot 'nh «miroir», il est impossible d’y voir un miroir, 
d’abord parce que les miroirs égyptiens n’ont pas cette forme, ensuite et surtout 
parce que les dieux qui tiennent la croix-ansée passent la main dans la boucle supé- 

(l) Gf. J. de Morgan, L’Humanité préhistorique , p. 287, carte. 

Ejijptian (rrammar, p. 456 - 457 - 
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rieure — donc creuse — servant d’anse. Nous préférons l’explication de M. Jéquier Ô), 
qui voit dans le signe un talisman comparable à ces «nœuds magiques employés 
comme amulettes protectrices par les tribus sauvages dans beaucoup de pays, et 
qu’on retrouve en Égypte, par exemple dans les signes ■» et )(» (M. Jéquier, op. cil., 
p. i 3 û). ^ serait l’amulette, le nœud de la vie. Les signes étant peints en vert, 
seraient des «objets faits à l’origine avec la tige souple d’une plante de marais» 
( ibid .). Les n os 228 à 233 (pl. XLI) donnent de ce signe ^ d’intéressantes variantes : 
les n os 228 et 229 appartiennent à Sésostris III, 23 o à Sebekemsaf, 23 i et 232 à 
Amenemhat-Sebekhotep, enfin le n° 233 , brisé à sa partie supérieure, au pilier du 
roi inconnu. 

L’EMBLÈME DIVIN 
> 

Malgré sa forme, le signe "| ntr ne représente pas une hache, comme on l’a long- 
temps cru : il représente une partie des enseignes divines, le pavois qui supportait 
l’emblème du clan aux âges antéhistoriques (cf. fig. 25,n os 29 à 32); cette identi- 
fication est due à M. Loret. Pour lui également, le mot "] ntr proviendrait de la racine 
_£ tr qui, écrite par la fronde du dattier, exprimerait la pousse annuelle des végé- 
taux, leur renaissance printanière : «Pour l’Égyptien primitif, le dieu serait l’être 
qui, au lieu de croître et mourir comme un homme ou un animal, reste perpé- 
tuellement dans le même état. . . par réparation périodique de toute substance 
perdue. . . »; le Neler serait donc «Y éternellement le même, celui qui ne meurt point» 
(M. Loret)(' 2 b Que ntr provienne d’une racine *tr, rien de plus naturel, mais comme 
ntr ne s’écrit jamais à l’aide du signe tr, nous nous permettrons de proposer, quant 
à la valeur de la racine *tr contenue dans ntr, une autre hypothèse, linguistique. En 
Nubien, l’un des mots signifiant «dieu» est tir, lïr (Kénûs, Dongolawi), en Nubien 
du Midob lelli (ces mots d’après Murray, op. cit .) et en Vieux-Nubien ti\\i,t\\ 
(Griffith, op. cit., p. 119), mots qui doivent dériver (mais je ne puis l’affirmer mal- 
gré toute vraisemblance) de l’importante racine tir (K. D. M.), Vieux-Nubien Tip 
«donner». Il semble qu’on soit d’autant plus en droit de rapprocher ntr d’un mot 
nubien , que l’un des noms géographiques désignant la Nubie se trouve être juste- 
ment l’appellation de «Terre des dieux» “sr extrêmement curieuse d’ailleurs. Le 
Neter serait ainsi, non celui qui se renouvelle, mais « celui qui donne ». ... et l’on 
songe alors à la formule que nous connaissons si bien : ; 

AEîl-PT- 
ASf — etc. 

(1) G. Jéquier, Les talismans ^ et Q, Bull, de VJnstitut français d? Archéologie orientale , t. XI, p, 1 - 9 1 à 

1 A3. 

(2) V. Loret, Quelques idées sur In forme primitive de certaines religions égyptiennes, Revue égyptologique , 
t. XI, p. 69. Cf. Moret, Le Nil et la civilisation égyptienne, p. 4 1 8 et h 19. 


86 


RÉMY COTTEVIEILLE-GIRAUDET. 


(Porche de Sésostris III). Tendant à confirmer cette manière de voir, citons l’autre 
mot nubien signifiant «dieu» : arti, qui semble se décomposer en ar «pluie» et h (= 
tir) « donner » ; dieu serait ici «le donneur de pluie», « rain-gi ver». (Murray) (1) . Cette 
interprétation de “| ntr, quoique plausible, nous ne la donnons d’ailleurs que pour ce 
quelle vaut, c’est-à-dire sous bénéfice d’inventaire. 

Les hiéroglyphes n os 235 et 236 (Sésostris III), et 23 y (Amenemhat-Sebekhotep) 
montrent le signe “| ntr «emmailloté» de bandelettes comme une momie : à ce sujet, 
nous ne ferons que renvoyer à l’intéressante interprétation de M. Moret^, qui n in- 
firme d’ailleurs pas le sens que nous pensons devoir donner à “|, «celui qui donne». 

EMBLÈMES DIVERS. 

* 

Nous avons réuni ensuite planche XLII quelques signes dont nous n avions que 
peu de spécimens : ce sont d’abord deux zecl f (n 08 a 3 g et 24 i), dont le premier est 
de Sésostris III et l’autre de Sebekemsaf; à propos de ce curieux emblème, consulter 
Le Nil de M. MoretW. Vient ensuite (n° 2A0) la massue j entourée d’une corde, signe 
rare : il se lit sur le pilier carré du roi inconnu. Le signe 'j wsr (n° 2A2) est de Sé- 
sostris III, ainsi que le ivé \ qui lui fait pendant (n° 245 ). Parmi les deux \ s&ro, 
d’aspect fort différent, celui de gauche (n° a 43 ) appartient à Sebekemsaf, celui de 
droite (n° 2 44 ) à Amenemhat-Sebekhotep. 

L’EMBLÈME DE THÈBES fi. 

C’est le signe (j wé (cf. n° 245 ) compliqué d’une plume f : la série que nous en 
avons recueillie est non seulement complète, mais intéressante. Le fi de Sésostris III 
est le plus simple (n° 246 ) : la plumesans banderoles; celui de Sebekemsaf est parfois 
simple (n° 248), mais plus souvent orné de banderoles qui ne se détachent pas de la 
hampe (n° 247); le signe d’Amenemhat-Sebekhotep tend au contraire à plus d exu- 
bérance : les ornements prennent de l’importance, et le plus souvent sont franche- 
ment détachés de la hampe (n os 24 g et a 5 o). Enfin, remarque que nous avons faite 
maintes fois, le signe des grands montants de porte usurpés (n° 2 5 1) rappelle avant 
tout la forme de Sésostris III. Ces différences peuvent être utilement utilisées. 

* (,) Murbay, op. cit., p. 16. 

(«) Faire attention que ta planche XLII n’est pas divisée en b colonnes comme les autres. 

(*> Moret, Le Nil . . . op. cit., p. h 55. 

<*> Ibid, p. g3 à g5 et ailleurs. 
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QUATORZIÈME SÉRIE. 

LES OFFRANDES 
(pi. XLIII). 

Le signe _a_ htp, dont nous avons cinq exemplaires (n os 2 5 2 à 256 ) montre des 
divergences intéressantes, surtout dans la forme du pain et la manière dont il se 
présente sur la natte. La tendance générale est la suivante : sous la XII e dynastie , 
le pain repose sur la natte par une large base (n os 252 et 2 53 , Sésostris III); puis, 
à mesure qu’on avance dans le Moyen-Empire, l’adhérence du pain et de la natte 
est représentée d’une manière moins réaliste : sous Sebekemsaf (n° 2 54 ) le pain 
commence à se détacher de la natte, et sous Amenemhat-Sebekhotep (n° 255 ), on ne 
sait même plus comment il tient en équilibre. Le signe n° 2 56 (pilier non daté) est 
tout à fait spécial; nous avons déjà noté, à propos de ce monument, des particula- 
rités épigraphiques curieuses qui contribueront, j’espère, un jour ou l’autre à sa 
datation. 

Les n os 257 et 2 58 montrent deux aspects du pain long que nous avons men- 
tionné au chapitre précédent (voir p. 34 ). Ce sont des signes déterminatifs : le 
premier est de Sésostris III , le second de Sebekemsaf. 

La seconde partie de la planche XLIII ne respecte plus l’ordre en quatre colonnes, 
faute d’un nombre suffisant de signes de comparaison. Le n° 259 est le pain rond 
que nous avons étudié aux pages 32 - 34 ; c’est un signe du porche de Sebekemsaf. 
Le n 0 ' 260 (porche d’Amenemhat-Sebekhotep , intérieur) détermine le mot "*| J jf, 
énlr et représente une boule de résine dans un récipient (voir p. 35 ). Les deux si- 
gnes suivants sont respectivement les déterminatifs du pain t’-hz (n° 261) et 

du pain s'y-t (n° 262) sur les reliefs de Sebekemsaf. Le signe n° 263 corres- 

pond dans le porche d’Amenemhat-Sebekhotep au n° 262, comme déterminatif du 
même pain (voir p. 34 ce qui a été dit au sujet de ces pains). Enfin’ 

le n° 264, de Sebekemsaf, est le signe • t’ du mot t’-hz «pain blanc». 

A la ligne suivante, le n° 2 65 , | dy, représente aussi, mais plus schématiquement, 
un «pain blanc» (1 l Quant au signe qui se place sous le kiosque de fête (T) 44 , 
il semble représenter, comme nous l’avons dit page 71, une vasque d’albâtre em- 
ployée pour les purifications lors des fêtes(?). Cf. le mot = pj^ sé «albâtre». Le 
n° 266 appartient à Sésostris III, et le n° 267 à Amenemhat-Sebekhotep. 


(,) Sottas et Drioton, Introduction. . . Op . cit., p* t65. (Cf. p. 65). 
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APPENDICE À L’ÉPIGRAPHIE : LES CARTOUCHES ( j . 

En même temps que les signes hiéroglyphiques, la gravure des cartouches c=a varie 
avec les rois. Nous pensons qu’il peut être opportun de reproduire les détails de ceux 
que nous avons ici, car, éventuellement, dans un cas d’usurpation, le cadre du car- 
touche peut ainsi, sinon identifier, au moins concourir à l’identification du nom 





Fig. 38 . — Bases de cartouches royaux du Moyen Empire : 1, Sésostris III; a, petites toutes usurpées par 
Sebekhotep III; 3 , portes a tores usurpées tar le même (Médamoud). 


royal primitif. Celui de Sésostris III (fig. 38 , n° i , porche, relief intérieur) est le plus 
simple d’eux tous : l’ellipse et l’extrémité rectiligne se composent de trois brins unis, 
et le lien qui les joint est lui-même traité avec la même sobriété. Le cartouche de 
Sebekemsaf, dont nous donnons deux variantes (fig. 39 , n 09 1 et 2 ) est déjà un peu 
plus compliqué : l’ellipse est entièrement unie, mais la partie inférieure, légèrement 
concave, et la ligature sont détaillées. Le cartouche d’Amenemhat-Sebekhotep atteint 
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au maximum de complication, puisque l’ellipse, la partie rectiligne et la ligature 
sont également détaillées (fig. 3g , n° 3). Quant au cartouche des grands montants 
usurpés par Sebekhotep III, c’est à celui d’Amenemhat-Sebekbotep qu’il ressemble le 
plus, avec cette différence que le détail de la ligature est légèrement simplifié. Nous 



Fig. 39. — Bases de cartouches royaux du Moyen Empire (suite) : i et 2a , Sebekemsaf; 
3, Amenemhat-Sebekbotep (Médamoud). 


avons souvent noté, à propos des hiéroglyphes des grands montants usurpés, leur 
ressemblance avec ceux de Sésostris III, et de Sebekemsaf : ici, la parenté est au 
contraire avec Amenemhat-Sebekhotep; le constructeur de ces portes à tores se ré- 
vèle en tous points comme n’étant aucun des trois rois bien connus à Médamoud. 

A voir les détails donnés par les figures 38 et 39 , on dirait que le cartouche royal 
est lui aussi une sorte d’objet magique tressé, fait d’une plante souple. 

CONCLUSION À L’ÉPIGRAPHIE. 

La forme , les détails des signes ne sont pas les seules choses dont nous devons 
tenir compte : l’habileté, le doigté avec lesquels sont taillés les hiéroglyphes prennent 

Fouilles de l 3 Institut , L IX, i. 13 
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également place dans la science épigraphique; malheureusement, cette qualité tech- 
nique, il est impossible de l’exprimer complètement par des dessins au trait; plus 
parlante, en ce cas, est la photographie, avec ses jeux d’ombres et de lumière. 

Les inscriptions de Sésostris III sont les plus soignées et, on peut le dire, réelle- 
ment parfaites : elles se reconnaissent d’emblée, au premier coup d’œil. Les signes 
en creux sont profonds, à bords nets et francs, sans écaillures, nerveux et précis; les 
détails intérieurs sont bien finis, ïk,ais sobres, sans fioritures inutiles : c’est parfait, 
mais sévère. Les signes en relief sont des types achevés de l’épigraphie de l’époque 
réputée la plus classique de l’Egypte ancienne, la XII e dynastie : les signes sont déta- 
chés du fond d’un coup de ciseau sur de lui-même; les détails, plus complets que 
dans les signes en creux, sont précis, bien observés et finement exécutés. Le faucon 
n° 73 en est le chef-d’œuvre à Médamoud. 

L’épigraphie de Sésostris III est d’un grand art puissant. 

Les signes en creux de Sebekemsaf se réduisent, on l’a vu, à peu de chose : quel- 
ques signes linéaires sur de petits montants ou linteaux de porte. Par contre, la série 
des hiéroglyphes en relief du même roi est tout à fait remarquable. Si l’on est obligé de 
convenir qu’ils sont plutôt trapus et taillés avec beaucoup moins de finesse que ceux 
de Sésostris III, que leur ensemble est un peu lourd, il faut reconnaître qu’ils n’en 
constituent pas moins un document exceptionnellement intéressant par la variété et 
la nouveauté. Il y a dans ces signes plus d’application, moins de maîtrise, plus d’exu- 
bérance, moins d’officielle froideur que dans l’écriture de Sésostris, mais ils restent 
habiles et de bon gofit, ; les détails sont fouillés, mais sans inutilités; un hiéroglyphe 
comme la chouette n° 79 est agréable à voir. . . 

C’est d’un grand art qui fait effort. 

L’épigraphie d’Amenemhat-Sebekhotep est beaucoup moins parfaite; elle n’est pas 
sans révéler parfois des traces de décadence. Les signes en creux, sur le linteau de 
fête Sed comme sur le linteau d’offrande qui lui fait pendant, sont gravés peu pro- 
fondément, sans netteté, avec des formes souvent malhabiles. Les détails, là où ils 
ne font pas défaut, sont moins bien observés; il leur arrive d’encombrer le dessin au 
lieu de l’orner. L’ensemble n’est pas net. Le manque de soin du linteau de fête Sed 
d’Amenemhat-Sebekhotep ressort doublement si on le place à côté de son prototype, 
le merveilleux linteau de fête Sed de Sésostris III , le plus fini peut-être des monu- 
ments de Médamoud : les graveurs de Sésostris auraient certainement ri de ceux 
d’Amenemhat-Sebekhotep. Les signes en relief d’Amenemhat-Sebekhotep sont plus 
corrects que ses signes en creux , mais ils sont d’un galbe mou : on les croirait taillés 
dans une matière sans consistance. Peu ou pas de détails; cette sobriété sentirait l’indi- 
gence , si l’on ne pensait que les détails avaient grand chance d’être peints. L’en- 
semble n’est pas désagréable à l’œil, mais on n’y sent pas la personnalité, ni le désir 
de bien faire de l’artiste; quelques signes cependant, exemple le poisson n° 96, nous 
ont intéressés. 
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L’épigraphie d’Amenemhat-Sebekhotep est en somme d’un art rtsans façons n. 

Les signes (en relief) du pilier carré du roi non identifié sont aussi peu détaillés 
que ceux d’Amenemhat-Sebekhotep — là aussi on comptait sur la peinture — , mais 
ils ont plus de netteté et de précision; ils sont taillés correctement, mais sèchement; 
leur surface est plane; ils sont rigides : c’est un art soigneux, froid, châtié. 

Les hiéroglyphes des grands montants de porte usurpés par Sebekhotep III sont 
d-’une belle qualité : très en relief, leur taille est soignée, nette; ils révèlent une 
bonne époque et rappellent en bien des points la manière des signes en relief de 
Sebekemsaf, voire même parfois de Sésostris III. Cela fait regretter davantage qu’ils 
soient anonymes. On peut dire que ce roi usurpé par Sebekhotep III, ainsi que le roi 
inconnu du pilier, sont l’un et l’autre différents des trois rois principalement connus 
à Médamoud, Sésostris III , Sebekemsaf, Amenemhat-Sebekhotep; si le roi du pilier 
est certainement postérieur à la XII e dynastie, il semble par contre également pos- 
sible que le roi des montants à tores usurpés par Sebekhotep III soit de la fin de la 
XII e dynastie ou du début de la XIII e . Quant au roi des petits montants de porte 
usurpés par le même Sebekhotep III , il nous est également inconnu; il n’est proba- 
blement pas le même que le roi des grands montants; le peu scrupuleux Sebekhotep 
aurait usurpé plus d’un de ses prédécesseurs. 

Au cours de cette étude d’épigraphie , nous avons insisté plusieurs fois sur l’entité 
en quelque sorte africaine de certains hiéroglyphes : nous l’avons fait à dessein, pour 
souligner une fois de plus que l’élaboration matérielle de l’écriture hiéroglyphique 
s’est faite dans la vallée du Nil (cf. les représentations de poissons nilotiques), et, qui 
plus est, à une époque où celle-ci était encore un monde plus africain que méditer- 
ranéen. 


CHAPITRE III. 


ICONOGRAPHIE ROYALE. 

Avec l’iconographie royale, nous abordons un sujet bien différent des précédents, 
sujet délicat, mais aussi passionnant qu’utile en raison des problèmes qu’il soulève et 
des possibilités qu’il crée. Toutefois, avant d’aborder l’étude des rois représentés sur 
nos reliefs de Médamoud , nous devons nous assurer que cette étude iconographique 
est possible, j’entends réelle et non fictive; qu elle n’est pas une fantaisie accessoire : 
autrement dit, il s’agit de savoir si les figures royales de nos reliefs sont des portraits 
ou des figures royales <rde chic», de convention. 

Certes, il ne faut pas se leurrer et décréter à cors et à cris que toutes les statues, 
statuettes, reliefs, peintures murales, etc., sont des portraits : la plupart sont en 
effet de convention, de simples productions industrielles destinées à remplir des rites 
funéraires, sous terre, à l’abri de tout regard humain; peu importe alors qu’elles 
soient ressemblantes ou non. Mais ce n’est pas une raison de couvrir d’un non possumus 
toute la statuaire égyptienne. En Egypte comme chez nous, il y eut à côté de l’art 
industrialisé un art original , et à côté d’artisans de véritables artistes : croyez-vous 
que la ressemblance en ce temps là n’était pas aussi recherchée qu’aujourd’hui , et 
quelle ne paraissait pas d’autant plus admirable que peu devaient y réussi pleine- 
ment? Bien au contraire, quelle ne devait pas être la sorte de respect superstitieux 
dont on entourait l’homme qui savait communiquer à la pierre non seulement les traits 
mais l’expression d’autrui? Croyez-vous qu’il était indifférent au roi ou au grand di- 
gnitaire qui se faisait sculpter, et dont la statue devait orner un temple ou un lieu 
public, d’avoir sa figure à lui ou la figure d’un autre? Croyez-vous que le peuple 
égyptien n’était pas assez moqueur pour accabler de quolibets l’effigie manquée d’un 
prince connu ainsi que son triste auteur? — On recherchait tellement bien la ressem- 
blance, et cela dès l’Ancien Empire, qu’on enduisait et peignait couleurs naturelles 
toutes les statues, même celles en belle matière dure comme le célèbre Képhren en 
diorite du Musée du Caire; on tenait à ce point à l’expression du visage qu’on rem- 
plaçait, pour les yeux, la peinture trop terne par un œil en cristal brillant comme 
s’il vivait. 11 suffit de voir les saisissants portraits de Rahotep, de Nefrit, du scribe 
accroupi du Louvre, pour se rendre compte que l’artiste a pleinement réussi la res- 
semblance et qu’il a su communiquer à son œuvre l’aspect de la vie à un point qu’on 
n’a jamais plus atteint. 

Puis, mille indices signalent un visage de convention : il est de tout le monde et 
de personne, il manque de caractère, et, fait plus grave — un anthropologiste est 
le mieux placé pour s’en rendre compte — , il est souvent invraisemblable, raciologi- 
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quement faux. Or, fort heureusement, bon nombre des têtes de statues ou de bas- 
reliefs égyptiens témoignent, par la manière dont leur ensemble (crâne et face) est 
ethniquement rt construite , quelles représentent non seulement des types réellement 
existant, mais des portraits, souvent d’admirables portraits. Ce qu’on peut appeler 
l 'aspect racial d’un portrait ne saurait être obtenu que si le modèle est très fidèlement 
observé, ou si l’artiste est doublé d’un anthropologiste qui s'applique sciemment à 
reproduire tel ou tel type humain W. Le grand Pépi I er en cuivre et son fils Merenrâ 
(Musée du Caire) sont de parfaits portraits à’ffomo Semiticus; portraits le Thoutmès III 
du Caire et le Ramsès II de Turin; portrait le profil de Ramsès II dans la grande salle 
hypostyle de Karnak, lequel est usurpé à son père Séti, mais retouché à sa propre 
ressemblance. 

Si d’autre part on a la curiosité de comparer les divers portraits d’un même per- 
sonnage (à condition qu’il s’agisse d’effigies soignées), on les trouve ni plus ni moins 
ressemblants l’un à l’autre que les portraits modernes d’un même individu : en se super- 
posant aux traits, l’expression du moment modèle les visages d’une manière si fugi- 
tive! Même les grands et beaux oushabti de Toulankhamon essayent de reproduire le 
plus fidèlement possible les traits du roi. Ainsi donc, à côté de têtes de convention , l’art 
égyptien a su produire, dès les plus hautes époques, des visages-portraits; et soyons sûrs 
que les rois et les grands ont toujours tenu à leur ressemblance : c’est un instinct inné chez 
l’homme. 

Les raisons d’être de l’iconographie royale sont diverses : d’abord elle nous fait con- 
naître le visage de ces hommes lointains dont la personnalité, la clairvoyance, la 
volonté ont créé l’une des plus belles manifestations de l’esprit oriental, l’Égypte 
antique. N’est-il pas plus agréable, plus aisé aussi, d’étudier les faits de l’Histoire, 
quand on a devant soi le portrait de ceux qui ont conditionné cette Histoire? Et à ce 
propos, n’oublions pas le lien qui unit dans l’individu le physique au moral : nous 
n’entendons pas par là de vagues liens reconnus depuis longtemps par les philosophes 
entre le physique et le moral des divers tempéraments; il s'agit des renseignements 
fournis par une branche récente de l’Anthropologie, la Psycho-anthropologie ou Etho- 
logie raciale. L’anthropologie, qui depuis sa naissance au siècle dernier n’a cessé de 
progresser avec une évidente rapidité , en est arrivée à reconnaître que chaque race 
biologiquement déterminée était non seulement une entité morphologique transmissible 
héréditairement, mais qu’à cette entité biologique correspondait une entité psychique, 
constituée, sinon par des caractères psychologiques, au moins par des tendances innées : 
chaque race a son âme à elle autant qu’un corps particulier. [Il est à peine besoin de 
souligner qu’il s’agit uniquement de races au sens propre, zoologique du mot, et non 
pas d’agglomérations historiques qui recèlent toutes, non pas une, mais plusieurs 

(1) En Occident, jusqu’au xix s siècle, les Nègres ont été représentés comme des Blancs à cheveux frisés 

qu'on aurait peints en noir : Nègres ethniquement faux Les Égyptiens, eux, se sont toujours préoccupés 

de représenter les Nègres tels qu’ils sont réellement. 
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races : tous les peuples, toutes les nations de la terre sont depuis un temps incalcu- 
lable des combinaisons, où dominent en conséquence les individus métissés]. 

11 en résulte qu’en étudiant le physique d’un personnage historique on ait chance 
de pénétrer un peu plus avant dans son âme : et c’est l’âme qu’il faut saisir -pour 
comprendre ses agissements. Si nous annonçons que tel roi est un Homo Semilicus, tel 
autre un métis à’ Homo Indo-Medilerraneus et d'Homo Atlanlicus par exemple, c’est parce 
qu’il n’est pas indifférent aux gestes d’un règne que le souverain ait tel ou tel type 
physique. Un roi appartenant physiquement à YHomo Semiticus, parce qu’il descend 
d’une tribu sémitique venue d’Asie en Afrique antérieurement à l’Histoire, n’en garde 
pas moins, bien qu’égyptianisé depuis plusieurs générations, bien que dominant l’E- 
gypte, l’esprit qui va de pair avec le sang qui coule dans ses veines : il continue à rai- 
sonner et à agir avec le cerveau de ses pères. C’est à ce titre que Y Ethologie raciale, malgré 
ses actuelles lacunes et ses difficultés, peut éclairer l’Histoire, et que l’Iconographie 
royale n’est jamais sans intérêt; l’Anthropologie, comme son nom l’indique, est une 
science qui trouve à dire son mot dans toute autre science qui touche à l’Homme. 

Dans l’ordre pratique, l’iconographie royale, autrement dit la collection des por- 
traits des rois d’Egypte, devra permettre d’identifier les figures royales sans nom pro- 
venant de monuments détruits, comme en livrent fréquemment les fouilles. Dans ce 
rôle, elle est l’auxiliaire précieuse de l’épigraphie. 

/ r 

Plusieurs races ont peuplé l’Egypte, parce que l’Egypte est un couloir ouvert aux 
deux extrémités, dont l’une plonge dans le continent noir et dont l’autre s’étale, 
comme pour en mieux jouir, au bord de la plus belle des mers. La fertilité de la 
vallée du Nil l’a exposée à toutes les convoitises. Les premiers habitants que nous 
lui connaissions (il y en eut bien d’autres auparavant, comme en font foi les silex 
chelléens et moustériens) sont des Négroïdes appartenant à la race de YHomo Negroïdus 
sleatopygus, qui comprend dans l’Afrique du Nord et dans l’Europe du Pléistocène 
supérieur (grottes de Grimaldi, près de Menton) de nombreux représentants. C’est 
cette race qui répandit sur un territoire immense, de l’Atlantique à la mer Rouge, 
de la Méditerranée au Soudan la civilisation dite tccapsiennen. En Egypte, comme au 
Maghreb , comme dans certaines régions de l’Europe du Sud elle-même PI, on en re- 
trouve aujourd’hui des représentants sporadiques; la seule agglomération assez pure 
qui reste de cette race , combien décimée , combien abâtardie , a été refoulée dans le 
désert du Kalahari par les Nègres ( Homo Niger Africanus ) : ce sont les Boschimans et 
les Hottentots, petits hommes frisottés, jaunâtres, d’aspect un peu simien en raison 
de leur nez triangulaire et de leur maxillaire inférieur amenuisé mais prognathe. 

Au milieu de cette race, vers la fin de l’époque capsienne (Pléistocène final), on 
voit arriver en Egypte, de l’Ouest, des tribus de grands hommes vigoureux, au profil 

Voir R. C o t t ji v r e 1 1. l e - G i ra u U et , Les Races de l’Afrique du Nord, in Revue Anthropologique, 1980, p. i 36 
à 1 54. 
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d’aigle : ce sont des bribes de la race de YHomo Allanticus qui, descendue de l’Europe 
occidentale, s’est répandue en Afrique du Nord. On retrouve fréquemment ce type 
dans les populations berbères. 

Cependant, c’est l’époque néolithique qui devait transformer le plus profondément 
la population égyptienne, 
de même qu’il lui était 
donné d’introduire en Eu- 
rope les éléments sociaux 
qui constituent la plus lar- 
ge part des peuples d’au- 
jourd’hui. Une race sur- 
tout se déversa en Egypte 
et dans toute l’Afrique du 
Nord : YHomo Indo-Mediter- 
raneus, qui colonisa éga- 
lement l’Europe du Sud. 

C’est une race de taille 
médiocre, brune, dolicho- 
céphale, aux cheveux très 
noirs et droits, au profil 
peu saillant; arrivée vrai- 
semblablement des régions 
indo-malaises, elle pro- 
gressa vers l’Afrique du 
Nord et d’Europe méridio- 
nale par l’Inde et l’Asie 
antérieure dès la fin du 
Pléistocène; en Asie, elle 
comprend certains Indous , 
certains Indo-Chinois, et 
surtout les Indonésiens. En 
même temps que YHomo 
Indo-Mediterraneus , et déjà 
mêlé à lui, l’homme bra- 
chycéphale apparaît : c’est 

YHomo AsiaticusW ; originaire d’une région asiatique septentrionale, difficile à loca- 
liser dans l’état actuel de la sciénce , il se masse d’une manière compacte , dès la fin du 
Pléistocène, dans les steppes de l’ouest asiatique et en Asie antérieure : c’est de là, 



Fig. ho. * 


Pépi I, d’apbès sa grande statue en cuivre (Musée du Caire, 
Yl e dynastie) : ce roi a un pur profil sémitique. 


(1) Encore appelé Homo Aipinus. 
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comme d’un réservoir intarissable, qu’il se répandra en Europe, plus rarement en 
Afrique, pendant le Néolithique, pendant les âges des Métaux, et même au cours de 
l’Histoire. 

L’âge du cuivre — le second âge du cuivre, plus précisément — parfait la compli- 
cation ethnique de l’Egypte en y introduisant des factions d’une race blanche, l 'Homo 
Semiticus, qui constitue dans le sud-ouest de l’Asie le groupe oriental de l’Homme 
Blanc, essentiellement européen. Le rôle de ces Sémites en Egypte a été immense, 
non seulement pendant les périodes qui ont précédé l’Histoire, mais pendant de lon- 
gues périodes de cette histoire. On peut dire que ce sont eux qui ont fait l’Egypte 
ancienne en instaurant le régime pharaonique, et qui avec l’Ancien Empire en ont 
fait un grand peuple. Gomme il est aisé de le remarquer, les pharaons de l’Ancien 
Empire, ainsi que la grande partie de leurs dignitaires appartiennent à la race sémi- 
tique, la race des envahisseurs protohistoriques et des organisateurs thinites. Voyez 
plutôt la tête d’un Pépi, fig. ko : elle ne peut tromper un anthropologiste, et si l’on 
voulait actuellement figurer le type sémitique, on n’y réussirait pas mieux; de leur 
côté les panneaux de bois de Hosi (III e dynastie) donnent de bons portraits d’un haut 
personnage de sang sémitique; exemples choisis entre beaucoup. A l’autre extrémité 
de l’Histoire de l’Egypte, au Nouvel Empire, nous retrouvons de grands pharaons 
au faciès sémitique : qu’il nous suffise de citer Ramsès II, pour ne parler que du plus 
grand; mais les exemples ne manquent pas, de la XVIII e à la XX e dynastie. 

Pouvons-nous tirer quelque argument de nos reliefs du Moyen Empire? — Ce 
qu’un anthropologiste peut dire au premier abord, c’est qu'aucun des pharaons figurés 
ici n’appartient au type sémitique. Cette constatation peut ne pas être dénuée d’inté- 
rêt; mais elle n’est pas faite pour surprendre, car le Moyen Empire est l’œuvre de 
princes thébains qui n’étaient pas apparentés aux rois du premier Empire , et qui , 
en somme plus autochtones qu’eux, plus foncièrement du terroir, avaient dans les 
veines un sang plus anciennement égyptien. Je voudrais écrire — mais l’Histoire m’y 
autorise-t-elle? — que le Moyen Empire est au point de vue humain comme une 
résurrection , un retour au pouvoir du sang hamitique qui, antérieurement à l’arrivée 
des Sémites, avait déjà fait tleurir la civilisation dans la même Thébaïde (âge naga- 
dien = EnéolithiqueI), civilisation qui en bien des points contenait les germes de la 
civilisation de l’Egypte des pharaons. Tout ce qu’il y a d’africain dans les conceptions, 
dans la religion, dans l’art, dans la langue de l’Egypte classique remonte à la culture 
hamitique, recueillie, enrichie et organisée par les envahisseurs Sémites qui s’africa- 
nisèrent rapidement, et qui, en tant que Sémites, devaient avoir, plutôt que le 
génie de l’invention , le génie de l’organisation et de l’expansion de ce qu’ils avaient 
trouvé créé par autrui. 

On peut dire que Sebekemsaf , Amenemhat-Sebekhotep et le roi inconnu du pilier 
sont de type purement méditerranéen. L 'Homo Indo-Medilerraneus fut en effet la race 


97 


FOUILLES DE MÉDAMOUD ( 1931 ). 

r 

la plus importante de la Haute-Egypte dès l’époque néolithique. Les portraits que 
nous donnons de Sebekemsaf (pl. XLIV) témoignent d’un profil méditerranéen de 
type supérieur : le nez rectiligne et peu allongé, à tendance légèrement concave, 
prolonge, sans dépression à la racine du nez, un front rectiligne et plutôt bas; dès la 
naissance des cheveux, le frontal s’incurve brutalement en arrière, et l’on devine sous 
la perruque un crâne fortement allongé, à la voûte surbaissée, tendue et symétrique, 
vue en norma îateralis. Le bas de la face est également typique d’un Homo Indo-Mediter- 
raneus évolué : espace sous-nasal réduit, bouche petite, lèvres modérément charnues; 
menton arrondi, ni projeté en avant, ni fuyant : aucun prognathisme; on devine une 
mandibule évoluée, prolongée par une branche montante élevée. 

Amenemhat-Sebekhotep (pl. XLV, i) a un profil moins affiné, mais expressément 
méditerranéen : petit front droit, nez rectiligne et court, légèrement projeté en avant; 
il devait être assez large et plutôt charnu du bout; plan inférieur de la face légère- 
ment projeté en avant, mais toutefois sans prognathisme; menton bien dessiné; corps 
mandibulaire assez haut et longue branche montante. 

Le roi inconnu du pilier (pl. XLV, 2) est d’un type méditerranéen évolué, avec un 
nez assez long et fin; le bas de la figure est expressif, mais traité à notre point de 
vue d’une manière sèche et assez peu précise : l’ensemble paraît plutôt amenuisé; les 
lèvres sont fines; un léger prognathisme sous-nasal, semble-t-il. 

Si l’on s’en tient à ces portraits, Sebekemsaf nous apparait. comme un homme 
bien équilibré, mais assez juvénile; Amenemhat-Sebekhotep comme un roi agréable 
et souriant, mais d’une valeur peut-être sujette à caution; enfin , le roi inconnu comme 
un personnage sec, railleur et entêté. 

Le type humain de Sésostris III nous donne davantage à réfléchir, et notre scru- 
pule s’accroît du fait que nous serions navré de nous méprendre au sujet d’un si 
grand roi. Les deux profils de la planche XLVI ne suffisent pas à notre enquête , et 
nous aurions grand tort de nous en tenir à eux , puisqu’on n’est pas sans portraits de 
Sésostris III , et que les fouilles de Médamoud elles-mêmes en ont livré de parfaits h). 

cl) M. Bisson de la Roque a bien voulu me communiquer la note suivante sur les portraits de Sésostris 
III : a) Musée du Caire : Naville, The Xl lh dynasty temple at Deir el-Bakari, pl. XIX; Legrain, Statues n as 
4201 1, âsoi2, 4 20 13 de la cachette de Karnalc, in Catalogue général du Musée du Caire ; Bqrchardt, Statuen 
und Statuetlen. . ,, n° 486 , in Catalogue général du Musée du Caire [attribuée à tort à Ameuemhat III par 
Maspero, Guide du Visiteur . . cette tête, trouvée à Médamoud en 1896, a été depuis lors signalée par 
Legrain comme représentant Sésostris III (Legrain, Notes sur le dieu Montou , BulL de Vhislitui franç. d'Arch. 
or,, t. XII, 1916)]; cf. Bisson de la Roque, Médamoud, 1926, pl. V. — h) British Muséum : Budge, Guide 
of Sculpture, n os 1 58 à 160 ( provenance Deir el Babari), n° 161 (Sarâbît al-Khâdim), n os i 63 à 1 65 (Delta) 
n os 166 et 167 (Bubastis). — c) Musée du Louvre : Bisson de la Roque, Médamoud, 1925, pl. IV et V. — d) 
Metropolitan Muséum, New-York : Sphinx en diorite à tête de Sésostris III; cf. : Bulletin of the Metropolitan 
Muséum of Art, June 1920; et Gapart, Documents pour servir à l'étude de l'art égyptien, 1927, t. I, pl. XXV 
(erreur d’interprétation). — e ) Boston (?) ; tête provenant de la collection Garnarvon; cf. : Bulletin of the 
Muséum of fine Arts, Boston, Àugust 1928, n° i 56 , XXVI, 62, 2. — /) Collection Oscar Raphaël, à Lon- 
dres : tête royale en serpentine; cf. : Rjcketts, The Journal of Egyptian Archaeology, t. IV, p. 211-212 et 
Fouilles de V Institut, L IX, 1, i 3 
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Devant le profil n° 1 de la planche XLVI, on serait tenté de ne voir en Sésostris 
qu’un Méditerranéen comme les autres, en dépit de quelques détails tant soit peu 
discordants; mais ce portrait remarquablement juvénile, gravé à petite échelle sur le 
linteau de fête Sed placé à plusieurs mètres de hauteur, ne semble pas, malgré une 
ressemblance certaine avec le profil suivant (pl. XLVI, n° 2), devoir être considéré 

comme un portrait particu- 
lièrement frappant. Le beau 
relief (n° 2), où l’énergique 


front bombé et un pli du men- 
ton incompatibles avec le type 
méditerranéen; la bouche, 
sensuelle, est surplombée par 
un certain prognathisme sous- 
nasal. Visiblement, si Sésos- 
tris III a du sang méditerra- 
néen , celui-ci est atténué par 
un métissage. La même im- 
pression se dégage devant la 
magnifique tête de granit bleu 
trouvée dans les fouilles de 
1927, et que nous reprodui- 
sons à la planche XLV 1 I. Ce 
faciès saisissant , dont on peut 
dire qu’il est crd’un homme», 

Fig. Ai. — Fragment d’une tête de Sésostris III, nOUS montre le SOUVeiain âge, 

en granit bleu (Médamoud, xii' dïnastie). se reposant sur sa gloire. La 

face est large, avec des pom- 
mettes saillantes et un maxillaire carré; le nez est modérément large. Il n’y a en 
Egypte que deux races qui aient une face courte : Y Homo Asiaticus et Y Homo Atlan- 
ticus, le premier étant brachycéphale, le second dolichocéphale [Pour YHomo Atlanti- 
çys, on dit justement de sa face courte qu’elle est et disharmonique», en raison de 
l’allongement du crâne]. Tous détails pesés, il semblerait plutôt qu’on doive éliminer 

pl. XXXIX et XL (1917) [Ricketts attribue à tort cette tête à Amenemhat III, alors qu’elle représente 
nettement Sésostris III (communication de Bisson de la Roque à l’auteur). De la Roque estime que cette 
erreur d’attribution doit venir de celle reproduite par M. Borchardt dans Slaluen und Statuetten à propos de 
la tête trouvée à Médamoud en 1896 (voir ci-dessus, «)]. Le profil de celte tête est d’une facture et d’une 
expression vraiment extraordinaires. 


souverain nous apparait dans 
toute la force de l’âge, nous 
montre un visage ramassé, un 
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pour Sésostris III, un métissage d 'Homo Atlanticu$(l), et cela en dépit du progna- 
thisme sous-nasal (fréquent chez YHomo Atlanticus), qui apparait brutalement sur le 
masque malheureusement brisé du même Sésostris, que nous reproduisons fig. U 1; 
le modelé de la joue, le bas de la figure (espace sous-nasal, lèvres, menton) sem- 
blent plutôt se rapporter à la race brachycéphale issue dAsie à 1 époque pré-néoli- 
thique. Le crâne pouvait être mésocéphale(?). La forme de 1 espace inter-orbitaire 
et de l’arcade sourcilière serait imputable à YHomo Indo-Mediterraneus. En somme, le 
grand Sésostris serait, autant qu’on peut en juger, un compromis des deux races qui 
ont fait l’Égypte avant l’invasion horienne. 

L 'Homo Asialicus est une des races qui ont le plus contribué au progrès du monde. 
C’est une race réfléchie, novatrice, active, tenace, et il semble bien que ce soit 
d’elle que Sésostris tint le meilleur de lui-même. Nous ne voudrions pas terminer 
cet ouvrage par un trait de pessimisme (oh! tellement rétrospectif qu’il ne changera 
rien à la marche des faits!); mais penché sur les portraits des autres rois qui eurent 
à mener la lourde barque léguée par les Sésostris, je me demande s ils étaient bien 
à la hauteur d’un tel rôle? — L 'Homo Indo-Mediterraneus, s’il a un certain nombre 
de qualités de conscience et d’application, est d’un esprit qui manque naturellement 
d’envergure : passionnée ni par la dépense physique ni par l’effort intellectuel , cette 
race des cultivateurs et des éleveurs néolithiques n’a jamais joué dans le monde qu’un 
rôle subalterne Y). Le Moyen Empire est peut-être moins tombé par la vigueur de la 
tourmente hyksos que par l’incapacité de rois qui ne surent pas tirer parti de leur pays 
pour le défendre : L’Égypte augmentée de la Nubie depuis la XII e dynastie n était- 
elle pas plus puissante que cette bande d’Asiatiques? Il n’en faut souvent pas plus de 
la valeur d’un seul pour sauver tout un peuple; mais à 1 heure inquiétante, celui-là 
dut manquer. 

(1 ) R s’agit bien entendu de la race de l’Homo Indo-Mediterraneus, et non des peuples méditerranéens! 
Mais dans ceux-ci, l’élite était précisément formée par des races autres que la race dite ^méditerranéenne» : 
dans les élites grecque et romaine , il y eut surtout des Brachycéphales et des Nordiques : le type de l’a- 
thlète grec et celui de la beauté grecque, comme le type parfait du Vieux-Romain (Caton 1 Ancien) était un 
type blond ou roux, aux yeux bleus. Le Méditerranéen (de race) est surtout resté peuple : cest 1 ouvrier, la 
main-d’œuvre italienne répandue ^parfois helas!) de par le monde. 
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MOTS GRECS, ÉGYPTIENS, HAMITIQUES, SÉMITIQUES 

ET NÉGRO-AFRICAINS CONTENUS DANS L OUVRAGE. 

(Les chiffres renvoient aux pages.) 


A. — MOTS GRECS. 


Arriva Xos : dvmrâXo)v viréprspos (pierre de Ro- 
sette), 56. 
èpœhios, héron, 58. 

Ku 7 rpos, Chypre, 84. 


MHrix6poL $ , hibou, 58. 

cntlyyos , axiyxos , sorte de lézard, 53 , 54 . 

Sou^os, dieu Sebek, 54. 

vvéprepos : voir di'Tt'iràXos, 


B. — MOTS ÉGYPTIENS. 

HIÉROGLYPHES. 

k-T, ■' ,oir »’■<• 

Ik-T.rGvr- : IkV-T k-*F, support d’enseigne, hampe, 46, 47 , 48. 

yw , aller, 5. 

\ yrnh, moelle, 84. 

4. 

, ymn-m-h’ -t-sbh-htp , nom de roi (XIII e dyn.), 20 . 
iii , yntyw , nom de peuple «les Anou*, 7 . 
yry , faire, 5, 6 , 34. 

1 T WP’ vin ’ 7> 3i > 33 - 
| [sic], yrt-t, lait, 7 , 35. 

® , ÿ4.(, chose, 5 . 

! [L> ys { > certes, hy. 

«2.» ytf> P ère ’ 43 - 

ytr-t-mh’t, sanctuaire de la Basse-Égypte, 38, 39 . 
ytr-t-èm% sanctuaire de la Haute-Égypte, 38, 39 . 


| mmm 

ymn, Amon, 
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^3'—, °, c olo nn ette, 36, 76 . 

^ 1 , *nh, miroir, 84. 

\h, vie, 4, 5, 6 ; vivre, 7 . 
w*s, bonheur, 4,5. 

f ^ - w*i4, Thèbes, pays théhain, 1 , 4. 

IV z, papyrus, 67 . 

\ J ^ wbdd, brûler, 53. 

\/||| wp-vo-wt, Aupouat (litt. : «l’ouvreur de chemins»), 47 . 

(Pyr.), wr-w, les grands dieux, 46. 

\ ÜHl’ w dd? brûler, 53. 

^ % (Ancien Empire), b\ sarcler, creuser le sol, démolir avec la houe, 76 . 
by-t, abeille, 64. 

by-t * mie1 ’ 6Zi - 

byty, roi de Basse-Égypte, 64. 

, bwt, nom de poisson ( schilbe mystus ), 63, 64*. 
bhd-t, Edfou, 52. 

J ♦<, bs, nom de poisson (mormyridés), 6 i. 

J(1^, bs, entrer, 5, 6 o. 

* 1 , p, socle, natte, 78 . 

Xlk>- 2 . p'w-t, sorte de pain, pain, aliment, 32, 34, 35. 

; * j; , pn, ce (démonstratif), 46. 
pr, maison, 4o. 

53, pr-\ palais (litt. : «la maison haute»), 4o. 

^lÊÊLi ^^ipr-wr, palais, 3g, 4o. 

? ü’ pr-nw, nom de palais, 38, 3g. 

4 =4 n’ P r “ n ^ wi y palais royal, 4o. 

n H ? pr-nsr, nom de palais (litt. : «la maison de la flamme» (?)), 38, 3 g. Cf. 
C V 1 , pr-dvv-t, nom d’une partie de l’Autre Monde, 7 . 
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■ p jjT\, P sz > dos, 84 . 

[ * a, ptpt, fouler (aux pieds), 7. 

il (pronom personnel), 6, 34 ; son (possessif), 6. 

m, dans, 5 ; en, en qualité de, 6,7; de, par, 21. 
m , m'-hrw wdécédé* (litt. : ajuste de voix*), 6. 

y ®, ^ ® mdw, Médamoud, 4 , 5 . 

^ my, comme, 78; cf. <=>. 

mnw, monument, 6. 

= ^ : , mnw , dieu Min, h r j. 

SYSM , mnfîT, Montou, 1, 4 , 5 , 6, 43 . 

-=», mr : voir m , my. 
zr, mrj canal, 69. 

^ g., mr, lier, 76. 

mry, aimer, 75. 
jfj jl , msn, couffe, 82. 

harponeur, 82. 

, mdw, bâton, massue, 76. 

^ livre, 80. 

, mzd, presser (dans un pressoir), 77. 

n, préposition, à, 5 , 6 ; conjonction, parce que, car, 47 (Pyr., § 1 
crément du temps ézm-n-y , 5 , 6, 34 . 

wy (fém. nj), appartenant à, 5 , 34 . 

®j, village, ville, 70; copte Ne, Thèbes, 70. 

^ J, nb, corbeille, 79. 

'•S maître, 1, 4 , 5 ; n 4 yry-t-yh.t, consécrateur, 5 . 

nb, tout, 4 , 5 . 

ni, or (métal), 83 , 84 ; copte, noyb, noym. 
n/r, bon, 64 ; copte Noy^i. 
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, nms-t, nom de vase, ai, aa, 35 , 77. 

^ ^ f, nhnm; var. : ZI* (Nouvel Empire), ™ \ nsnm (Ancien Empire), nom d’huile, 77. 
Cf. * ^ ÿ , hnm-t. 

ns*wt-t-wy, Karnak (litt. : «les trônes des Deux-Terres*), 4. 

4 "/*Za’ r °i> 5 , 7, 66; nswt-byty, roi de Haute et de Basse-Égypte, 6, 9, 64 . 

<==> li nsr > flamme, 38 ; cf. U 3 ^ fl . 

5S A’ nsnm : voir <| |, nhnm. 

ntr, dieu, hq. 


1*, nz : f— 'f, nz-t-hr, saluer, faire hommage de (se construit avec préposition ai 
T* r’-pr, temple, ho. 

RT j , r-shm w'z-h'-w : voir page 3. 

Qg], r-shm hwy-t'wy, 3 , 45 . 


rw 4 , porte, 73. 
mp, être jeune, 67. 

[j]~, h-t, château, 72; “|[j], ~|[[], bt-ntr, sanctuaire, temple (château du dieu), 5, 4o; ^[j], h 4 -hq, 
château (d’un prince, d’un gouverneur), 4o. 
s^jf, h’, dieu Ha, h 7, 

4 i, fourré de papyrus, 66. 

h* b : voir ffl, 44 . 

m, CD, hb, fête, 7 i dU m— (Ancien Empire), |J(T), A' 4 , hb, être en fête, 71. 
piocher, 76. 
hnk, don, offrande, 7. 

Ÿ ', hr, visage, 21 : voir ‘f, nz. 

^ , 4 r, sur (préposition) 47; J hry-yb, résidant à (tel lieu), 4. 

Jkfc, hr, Ho rus, 47. 


( hsp, terrain de culture, 69. 

, htp, demeurer, 5 . 

*, btp-t, offrande, 34 ; “I^Tm’ 1 lÜ 7 !’ ^ 
hîm 4 , chaise, 73. 


}-ntr, offrande au dieu, 32, 34. 
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kz-t, couronne blanche (des rois de Haute-Égypte), i8. 

® placenta (?), 80. 

f , ht : voir | J, ybt. 

— 1*4, h’s-t, pays étranger, 68; pluriel : |^m, 

7» k\ colline du soleil levant, 68. 

* J} y, se lever (soleil), 67. 

GEÛÏÏÏC , K-ti-w-r, Sésostris III, 5 , 6, 45 . 
k w V> protéger, 45 . 
bp rr > scarabée sacré, 65 . 

f ^#, hnm-t, cruche à eau, 77; cf. nhnm. 

iTn , hnt, support de vases, 78. 

ffii.itiT.iir 1, fynty, devant (préposition), 7, 47; m-hnty, ibid., 46 . 
® , hr, vaincu, 7. 

J*'*, £«•*, outre (subst.), 5*2. 

hsy, vil, 7, 5 g. 
hhhk, /, protection, 81. 

Çr a , snwért , Sésostris, 5 , 6 . 


, sh, local où l’on se repose, où l’on délibère, salle d’initiation : «maison commune» ,71,72 
TlTl. PI(T)|i 4 , conseil, assemblée des notables, 71; m| | 3 ), shy, conseiller, avisé, sage, 71 
1û , sh-ntr, pavillon divin, 47. 

Pj| A , s-t, siège, 73. 

P— s-'A', dresser, 46 . 

P J J , sbq, contracter, 53 ; cf. P 1 , éq, ibid. 

, sbk, crocodile, Sebek (dieu), 53 ; cf. p^*. 

Sbk-m-s 1 -/, roi (XIII 8 dyn.), 53 , 81. 

P * ™, ép-t, nome, 69. 

$\ sm’-wy, continuation; m-sm 3 »wy, en continuation de, 6. 

| , , én-t, colonne, 77. 
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P snb, santé, 5 . 

1 |» 1 , 5nf r , résine, 35 , 76, 87. 

P <=> 1 , sr»w, notables ,71. 

p A , éq, contracter, 53 ; cf. P J^_, ibid. 

\ 

P^, sk, crocodile, 53 ; cf. P sbk . 

s z 't, lettre, livre, 83 . 

“~ 4 ’ è c y-t (duel ^ \ 44 )’ nom de pain, 7, 34 , 87. 

C 3 , sn\ magasin, 34 . 

— ÿi-ffi. snzw-t, pagne, 29; copte c^ntcd. 

■= p , ss , albâtre ,71. 

k, tu, toi, 5 . 
uîjj-, k\ double (âme), 7. 

k y s, Ethiopie, Nubie, 7, 59. 
g’w, sac, 81. 

^ 5^*, gm, être resserré, être à l’étroit, 82. 

g'w-t, paquet, rouleau, tribut, 82. 

-s^, t, terre, pluriel =, t-w , 68: t-ntr-w, terre des dieux, Nubie et riions situées au 

Sud-Est de l’Égypte, 85 . 

-tt.-U.' -hz, nom de pain, 7, 34 , 87. 

22 </•• vo H22 ytf- 

| J , tt y> Teti, roi, 46 . 

2=3 tw, tu, toi, 47. 

d\jw, cache-sexe, pagne, 29. 
dy, donner, 5 , 6. 

* J, dw, porte, 34 . 

dmz 4 , livre, 80. 

"*** <=== * > uu, dsr-t, désert, 68. 

œ <==> */’ dér 4 , couronne rouge (des rois de Basse-Égypte), 18. 

— ll-> ©, ztf-hrvü't, nom de localité, 4 , 48 . 
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à®. ^ pluriel ^ (Pyramides), nom de pain, 32 , 33 , 34 . 
zhwty, Thot, 47. 


DÉMOTIQUE. 

■ksrik*-. * mulz , chouette, 58 ; copte moy^xx. 


COPTE. 


kxnoymi (masc.), nom de poisson ( barbus byn- 
m), 63 . 

Moyx^x, chouette, chevêche, 58 . 

Ne, Thèbes, 70. 


Noys, Noyq, or (métal), 83 , 84 . 
Noym, bon, 64 . 
et) nt g) , pagne, 29. 
donner, 45 . 


C. — MOT HAMITIQUE. 

ISSA (SOMALI). 
goumales , chouette, 58 , 59. 


D. — MOTS SÉMITIQUES. 

ARABE. 

abyad , blanc, 79; voir hhûs. 

ouidn, oreille, anse d’un panier, 80. 
bâ c envergure, mesure de 1 m. 76 de longueur, 80. 
co, bet, pluriel betût , brin d’une tresse en feuilles de palmier (Le Caire), 79; voir 

lugmah. 

jbü, bettaou (nom collectif, sing. bettaouah ), pain rond, d’orge, de maïs ou de sorgho, 33 , 34 , 35 . 
baladî ; voir èch. 

JL, bénnî , nom de poisson ( barbus bynni), 63 . 
pjj, bûm, bûmah , chevêche, chouette, 58 . 

g erîd : *>s^, $erîd madgûg , nervures de palmier réduites en fibres (Louxor), 80. 

Voir sarîf. 

, habl, cordelette brune en bourre de palmier, 80. t 

, hhûs , feuille du palmier, 79 ; eï-hhûs el-abyad, feuilles tendres (d’un arbre), 79. 

dugmâg, maillet de bois (Le Caire), 80. 
raghîf, pain de blé, 33 , 34 . 

^jüJLw, saqanqûr, sorte de lézard, 53 , 54 ; cf. le nubien sagânkur et le grec endynos. 
b , sarsarah, faucille dentelée, 75 ; voir mangal. 

selg, cordelette verte en nervure de jeunes palmiers, 80. 
sokah, nom de poisson ( barbus bynni ), 63 . 

sarîf, nervures de palmier réduites en fibres (Le Caire), 80; voir gerîd. 

Sj-aXap, défîrah , (Le Caire), dafîrah (Louxor), tresse en feuilles de palmier, 79, 80. 
èch : Jhas. , èch baladî , sorte de pain rond, soufflé, 33. 
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galb, cœur; udü, galb en-nakhlah, cœur du palmier, 79. 

&ÀS, gouffah, couffin, 80. 

*jL), lugmah , pluriel caljJ, lugmât, brin d’une tresse en feuilles de palmier (Louxor), 79; voir 
cio bet. 

ouï, lîj , bourre brune de palmier, 80. 

madaggah , pièce de bois servant de battoir (Louxor), 80. 

, madgûg : voir , gerîd. 

«Lj», mésallah (Le Caire), masallah, (Louxor) : i° grosse aiguille de fer; 2° obélisque, 80. 

misarsar, dent de faucille, 76; voir iy+>y», sarsarah . 

OtîüU, maqtaf, corbeille, 80. 

J^sLo, mangal, faucille dentelée, 76; voir ijmy» sarsarah . 

aXi*?, nakhlah, palmier, 79. 

t>o, îd, main , manche (d’un outil), 75. 

ASSYRIEN, BABYLONIEN. 

namsa (babylonien), nom de vase, 77. 
nii (assyrien), Thèbes, 70. 

HÉBREU. 

DÎ 3 , kos, chouette, chevêche, 58 . 
no, Thèbes, 70. 

DErçn, tahmâs, hibou (de la racine EDn hâmas, se comporter avec violence), 58 . 

E. — MOTS NÉGRO- AFRICAINS. 

(Ordre alphabétique français.) 

BASSARÉ (HAUTE GAMBIE). 
atchiandi ( aëyandi ), pagne, 29. 

BAYA ET MÀNDJIA (TCHAD). 

po (Baya, Mandjia), aliment, nourriture, 34 . 
tüye (Mandjia), pagne, 29. 

SANGO (TCHAD). 
ba, houe, 76. 

kobe, aliment, nourriture, 34 . 
yo, porter, 48 . 

NUBIEN (ANCIEN ET MODERNE). 

ar, pluie, 86. 
arti, dieu, 86. 
azâ, gecko, 54 . 

kâb, ancien nubien Kxrr, manger, 34 . 
kabar;, pain, aliment, 33 , 34 . 
kal, ibid., 33 , 34 . 
koran, lézard, 53 . 
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f An, nab , nabi (Mahass), naubrê (Dongolawi), nobrê (Kénûs), l’or, 83, 84. 
nob-ir , nôbrë , nobrê (Kénûs, Dongolawi), nobr (Mahass), nowr, luire, briller, 84. 
sagânkur, sigànkur , sorte de lézard, 53; cf. l’arabe ;yLüu«, saqanqur et le grec <mty*os. 
cijoa, livre, 83. 

ri p, tir (tous dialectes), donner, 85. 

tir , tir (Kénûs, Dongolawi), telli ( Midob), ancien nubien tiaai, txx, dieu, 85. 
tobe , tob-ê, pain de doura, 33, 34. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES. 


N. B. — Les noms de personnes sont écrits en petites capitales , et les noms géographiques en italiques. Les chiffres 
renvoient aux pages. 


A 

abeille, 64 , 65 ; voir apides. 
accessoires de toilette : voir bijoux, 
administration, 71. 

Afrique , Africain , 54 , 91, 96; Afrique noire , 70, 
72, 94*, Afrique du Nord, 94, 95. . 
agate rouge, 1 5 . 
agrafe, 3 o. 
agriculture, 74. 
aigle, 55 . 
aire (à battre) 80. 
albâtre, 71, 87. 

Allemagne, 65 . 

Amasis, 38 . 
amazonite, i 5 , 2 4 . 

Amenemhat III, 97, 98. 

Amenemhat-Sebekkotep , 3 , 5 , 7, 8, 11, i 3 , 16, 
20, 2i, 22, 24 , 26, 27, 29, 3 o, 3 1 , 34 , 
35 , 37, 38 , ko à 91, 96, 97. 

Amenophis II, 17. 

Amérique, 19, 3 o. 

Amon, 4 , 6, 27, 28, 3 i, 32 . 
amulette, 85 ; voir talisman, 
anse, 78, 79, 80, 85 . 

Ancien Empire, 28, 43 , 47, 61, 62, 63 , 74, 
92, 96. 

anneau de cheville, 3 o; cf. bracelet, 
anthropologie, 93, 94. 

Anubis, 3 1 , 5 i. 

apides, 64 , 65 ; apis fasciata Latr., 64 ; voir 
abeille. 

Apopi, 19. 

appendice caudiforme, 27, 28. 
arabe (langue), Arabes x 33 , 53 , 58 , 63 , 79, 
80. 

Arabie, 64 . 


architrave, 67, 77. 
ardea (oiseau), 48 . 

Arétke de Cappadoce, 53 , 54 . 

Asiatiques, 99. 

Asie, 24 , 29, 35 , 5 g, g 4 , 95, 96, 99; Asie 
antérieure, Asie Mineure, 54 , 64 , 95. 
assyrien (langue), 70; époque assyrienne (E- 
gypte), 7 4. 

Aterou, 10; cf. p. 37 à 4 o. 

Atlantique, 94, 

autruche (plumes d’autruche), 3 1, 32 , 48 ; voir 
plume. 

B 

babylonien (langue), 77. 

baldaquin (de fête Sed), 4 , 10, 36 , 37. 

bandelette, 81. 

banderolle, 86. 

barbe (postiche), 27, 43 , 44 . 

barbus bynni, Forskal, 62, 63 , 64 . 

barque funéraire, 46 . 

Bassarés, 29. 
bassin, 69. 

Baya , 34 . 

Berbères, 96. 

Bibersteiîî Kazimirski, 54 . 
bijoux, 10, 22 a 27, 3 o. 

Bisson de la Roque, 1, 3 , 8, 38 , 97, 98. 
bitume, 24 , 74. 
blé, 33 , 34 . 

bois (objets en — ), 73 seq. 
bola, 81. 

Borchardt, 97, 98. 

Bornéo , 12.. 

Bochimans, 20, 94. 

Boston, 97. 

i 5 . 
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bouche (hiéroglyphe), hh. 
boucle de ceinture : voir ceinture. 

Boulenger (G. A.), 6o, 62, 63 . 
boumérang, 76. 

Bouto, 38 , 39. 

bracelet, 27, 3o, 44 ; cf. anneau de cheville, 
brachycéphale, 96, 98, 99. 
bras (hiéroglyphe), 45 à 47. 
bretelle, 1 5 , 3 o. 

British Muséum, 97. 
bronze, 73, 74, 77. 
bubo ascalaphus, 56 seq. ; voir hibou. 

Budge, 97. 

bynni : voir barbus bynni. 

c 

Cahun , 74. 
caille, 69. 

Cambodgien , 12. 
canal, 69. 
canard, 69. 

Capart, 97. 
capsien, 29, 94. 

Carnarvon, 97. 
cartouche, 88, 89. 
case (habitation), 70, 72. 

Caton l'Ancien, 99. 

ceinture, 11, 18,24427; boucle de ceinture, 
27, 3 oI 

cerastes cornulus (vipère), 54 . 
céréales, 76. 
chacal, 5 i. 
chaise, 73. 

charmeur de serpents, 19. 
charrue, 76. 

Chassang (A.), 54 . 

château, 4 o, 72. 

chat-huant, 56 seq. 

chellëen, 94. 

chemise : voir sarreau. 

chevêche, 56 à 5 g. 

chevelures, 18, 19, 20, 29, 3 i, 32 . 

chouette, 56 à 69, 90. 

Chypre , 84 . 

ciel (hiéroglyphe) 67, 68. 
claie, 80. 


clan, 46 , 47, 85 . 
clayonnage, 38 , 70. 

Clere (J.-J.), 8 , 38 , 
cœur (hiéroglyphe), 48 à 5 o. 
coiffure, 10, 18 à 22, 29, 3 i, 32 . 
collier, 22 à 24 , 25 , 3 o, 83 , 84 . 
colline du soleil levant, 68. 
colonnette, 36 , 76. 

Congo belge , 12. 
copte , 58 , 63 , 83 . 
corbeille, 79, 80. 
corde, 38 , 76, 78, 80, 81. 
cornaline, 1 5 , 23 , 2 4 . 
corniche, 38 . 

Gottevieille-Giraudet (R.), 24 , 9 A. 
couffe, couffin, 79, 82. 

couronne - blanche, 4 , 18, 3 1 ; rouge, 4 , 7, 
18, 3 i; double couronne, 7. 
coutelas, 77. 
crible, 80. 
cristal, 92. 

crocodile, 32 , 53 , 54 ; voir Sebek. 
croix ansée, 3 i, 84 , 85 . 
cruche, 77. 

cuivre, 77, 84 , 93, 95, 96; voir silicate, 
cyprinidé, 62. 

D 

Dahchour, 1 5 . 
dattier, 85 . 

Dayaks, 1 2. 

Déchelette (J.), 32 . 
défense d'éléphant, 52 . 

Deïr-el-Bahari , 97. 
démotique, 4 1 , 58 , 83 . 

Dendérah, 34 . 

Dep (Bouto), 39. 

Description de l’Egypte, 57, 62, 65 . 
désert, 68. 
dieu, 43 , 85 , 86. 
diorite, 92, 97. 

Dioscoride, 54 . 

Djebâ-kherout , 4 , 48 . 
doigt (hiéroglyphe), 48 . 
dolichocéphale, 98. 
double (ka), 7, 45 à 47. 
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doura : voir sorgho. 

Drioton (E.), 3 , 5 o, 56 , 59, 61, 66, 69, 72, 
73, 76, 77, 78, 80, 81, 82, 84 , 87. 
duc (oiseau), 56 seq. 
du Mesnil du Buisson, 73. 

E 

eau (hiéroglyphe), 68, 69. 

Eboué (A.-F.), 34 , 48 . 
échecs (jeu), échiquier, 76. 

Edfou , 52 . 

effraie (oiseau), 56 seq. 
éléphant, 52 . 

émail, i 5 , 24 , 25 , 26, 27. 
emblème, 84 , 85 , 86. 
empois, 16. 

énéolithique , 4 i, 46 , 76, 96; voir protohis- 
toire. 

enseignes, 46 , 85 . 
entrave, 81. 

épigraphie, 4 i à 91, 9^. 

Erman (A.), 70. 
escabeau, 73. 

Ethiopie, 7. 

ethnographie, 11, 18, 28, 4 o, 79, 81. 
étoile (hiéroglyphe), 67. 
eucère (abeille), 64 , 65 ; eucera longicornis, 
65 . 

Eurasie, eurasiatique , 33 , 34 . 

Europe, européen, 94, 95, 96. 

F 

faucille, 74, 75. 

faucon, 3 o, 55 , 56 , 90. 

feldspath vert : voir amazonite. 

fellah, 33 . 

fennek, 18. 

fer, 7/1, 75. 

fête, 71, 72 , 87. 

fondations, 1. 

fourrage, 75. 

France , 65 . 
froment : voir blé. 
fruits, 35 . 


G 

Gaillard (CL), 61, 62, 63 . 
gallinacés, 5 g. 

Gambie : Haute Gambie, 29. 

Gardiner (A.), 5 , 56 , 60, 68, 78, 80, 82, 
84 . 

gateau : voir pain. 

Gaup (F.), 29. 
gecko, 54 ; voir lézard, 
gemmes, i 5 , 2 4 . 
gnathonemus cyprinoides, 61. 
graffiti, 59. 
granit, 98.. 

Grapow (H.), 70. 

Grecs, 99; époque gréco-romaine, 74. 

Griffith (F.-L.), 70, 71, 78, 83 , 85 . 
Grimaldi, 94. 
guêpe, 64 , 65 . 

Gunn, 5. 

Gurob, 74. 

gypaète (vautour), 56 . 

H 

Ha (dieu), 47. 
habitation, 70. 
hache, 85 . 

Hamile, hamilique, 29, 35 , 58 , 76, 96. 
hampe, 46 à 48 , 86. 
harpon, 76, 82. 

Harris (papyrus — ), 22. 

Hartmann (F.), 76. 

Hassaya, 52 . 

Hathor, 16, 68. 

Hébreu, (langue), 58 , 70. 

Henry (L.), 58 . 
hibou, 56 seq. 

Hiérakonpolis , 39. 
hiératique, 4 i. 
hippopotame, 82. 
hirondelle, 60. 

Homo Âlpinus : cf. Homo Asiaticus. 

Asiaticus, 29, 95, 98, 99. 

— - Atlanticus, 94, 95, 98, 99. 

Indo-Mediterraneus , 29, 94, 95, 96, 97, 
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Homo Negroïdus steaiopygus , 29, 94. 

Niger Af rie anus, 9/1. 

Semiticus, 93, 9 4 , 96; voir Sémites. 

Horphré, 5 i. 

Horus, 4 , 7, 3 o, 3 g, 47, 55 , 56 . 

Hosi, 96. 

Hottentots , 94. 
houe, hoyau, 76, 76. 
huile, 77. 

Hyksos, 99. 
hyméuoptère, 64 , 65 . 

Hyondos, 32 . 
hyperopisus behe, 61. 

I 

iconographie, 20, 92 à 99. 

IUahun , 74. 

Jw/e, 52 , 9 5 ; Indous , 95 ; région indo-ma- 
laise, 96. 

Indiens Peaux-Rouges , 19, 3 o. 
indigo, 12. 

Indo-Chinois, gb. 

Indonésiens , 96. 
initiation, 71, 72. 
inondation, 69. 
insectes, 64 , 65 . 

Intiou, 7. 
irrigation, 69. 

Isis : nœud dlsis, 3 o. 

Issa, 58 . 
ivoire, 52 . 

J 

jambe (hiéroglyphe), 48 . 
jaspe rouge, 23 , 2 4 . 

Jeqüier'(G.), 85 . 
joaillerie : voir bijoux, 
jonc, 66, 71. 
jubilé royal : voir Sed. 

K 

Kalahari (désert de — ), 94. 

Karnak, 4 , 8, 3 i, 4 i, 93, 97. 

Kenûs, 33 . 


Kephren, 92. 

kiosque : voir baldaquin. 

koïak (mois), 34 . 

Kuentz (Ch.), 5 , 53 . 

Kuhn (C.-G.), 54 . 

L 

Labeo niloticus, 63 , 64 . 
lait, 7, 22, 34 , 35 , 78. 
lapis-lazuli, 24 . 

Le Caire , 8, i 3 , i 5 , 24 , 27, 76, 79, 80, 92, 

9 3 * 97 - 
Legrain, 97. 

Lesêtre (IL), 58 . 

Letopolis, 39. 

lézard, 53 , 54 ; voir gecko. 

Liddell (H. G.), 54 . 
lièvre (lepus thebaïeus), 52 . 
limace, 54 . 

linteau, 4,5,7, 8, 9, 22, 3 i, 

Londres , 97. 

Loret (V.), 46 , 53 , 85 . 

Louvre, 8, 16, 68, 92, 97. 

Louxor , 63 , 76, 79, 80. 
luth, 5 o. 

M 

Maghreb : voir Afrique du Nord. 
main (hiéroglyphe), 44 . 
maïs, 33 . 

maison commune, 71, 72. 

Mandjia, 29, 34 . 
marcusenius isidori, 61. 
massue, 76, 86. 
mastaba, 82. 
médecine, 54 . 

méditerranéen : voir Homo Indo-Mediterraneus . 
Meïdoum , 74. 

Menton , 94. 

Mera (tombeau de — ), 62. 

Merènra, 93. 

Meroë, 32 . 
mer Rouge , 9Z1. 
mésocéphale, 99. 

métal, 74, 76; âge des métaux, 96. 
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Metropolitan Muséum, 97. 
microcline : voir amazonite. 

Midob , 85 . 
miel, 64 . 
mimosée, 75. 

Min, 47. 
miroir, 84 . 

Mishrijé , 73. 
mobilier, 73. 
moelle, 84 . 

Môller ,61. 

momie (hiéroglyphe), 43 . 
montagne (hiéroglyphe), 68. 

Montet (P.), 61, 63 , 64 . 

Montou, 1, 4 , 5 , 6, 7, 8, u, 21, 22, 29, 3 o, 
3 i, 32 , 34 , 43 , 5 i, 55 , 67, 97. 

Moret (A.), 39, 47, 66, 70, 85 , 86. 

Morgan (Henri de), 52 . 

(Jacques de), 46 , 52 , 74, 84 . 

mormyre, mormyridé, 61, 63 . 
mortier (coiffure), 3 i. 
moustérien, 94. 

Murray, 33 , 83 , 85 , 86. 

N 

Nagadien (âge — ), 96. 

Napata, 32 . 

Narmer, i 5 , 16, 28, 46 . 
nasse, 82. 

natte, 37, 72, 78, 79, 87. 

Nàville (E.), 97. 

Nefrit, 92. 

Nègres, 12, 20, 29, 52 , 93, 94 ; négro- africain 
(linguistique), 29, 34 , 48 , 76; Négroïdes , 
29, 94 (cf. Homo Negrotdus st.)\ voir Nubie. 
Nekhebj 3 g. 

Nekhebt (déesse), 3 g. 

Nekhen, 4 , 3 g. 

néolithique, 29, 32 , 33 , 34 , 35 , 74, 75, 96, 
9 6 > 97 * 99 - 

neophron perenopterus, 55 . 
nervure de palmier, 80. 

New-York, 97. 

noctua glaux : voir chevêche, 
nœud magique, 81, 85 . 
nome, 47, 69. 


Nordiques, 99. 
notables, 71. 

Nouvel Empire, 1, 3 , 24 , 25 , 26, 27, 28, 6 1 , 
63 , 74, 96. 

Nubie, Nubien , 29, 33 , 34 , 53 , 54 , 83 , 84 , 
85 , 86, 99 ; voir Nègres. 

O 

obélisque, 80. 

œil (hiéroglyphe), 44 . 

offrandes, table d'offrandes, 5 , 7, 8, 10, 20, 
21, 22 , 32 à 35 , 87. 

or, i 5 , 24 , 26, 27, 3 o, 36 , 52 , 83 , 84 . 
orge, 33 , 35 . 

Orient, 54 . 

os, 76. 
osier, 82. 

Osiris : vêtement osirien, 4 . 

Ouazet (déesse), 39. 

Oubangui-Chari , 32 . 

Oupouat, 47. 
oushabti, 93. 
outre, 52 . 

oxyrrhynque, 61, 62. 

P 

pagne, 10 à 18, 28, 29, 3 i; pagne souple, 
11 a i5, 26; pagne triangulaire, 16 à 18, 
26. 

paille, 71. 

pain, 7, 32 à 34 , 45 , 87; pain conique, 7, 
34 ; pain long, 34 ; pain ovoïde, 34 ; pain 
rond, 32 , 33 . 
palabre, 71. 
palaffites suisses, 32 . 
paléographie, 4 i. 

Palestine, 58 . 
palettes de schiste, 28. 

palmier, 67, 79, 80;. bourre de palmier, 80; 

nervure de palmier, 80. 
panier, 82. 

papyrus, 66, 67, 80, 81. 
parure, 10, 83 . 
passereau (hiéroglyphe), 59. 
pavois, 85 , 
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Pe (Bouto), 39. 
peinture, 90, 91. 

pendentif de ceinture : voir ceinture. 

PepiI, 93, g 5 , 96. 

Per-Douât, 7; Per-Neser, 38 , 39 ; Per-Nou, 38 , 
39; Per-Our, 39. 

perles, i3, 1 4, i 5 , 22, 23 , 2 A, 25 , 26, 27, 
3 o. 

perruque : voir chevelure. 
perse (époque — ), 7 4 . 

Petrie (Flinders), 74. 

petrocephalus bane, 60 seq. ; petrocephalus bo- 
vei, 61. 

Peyron, 83 . 

pilet (canard — ), 5 g. 

pilier carré, 9, 22, 23 , 25 , 3 i, 42 , 44 , 78, 
79, 85 , 86, 87, 96, 97. 
placenta, 80. 

plastron : voir tablier arrondi, 
pléistocène, 62, 94, 96. 
plis, plissage, 16, 18. 

plumes, 3o, 3 i, 55 ., 5 g, 86; coiffure de plumes, 
20, 21, 22; cotte de plumes, 3 o, 3 i; voir 
autruche. 

poisson (hiéroglyphe), 60 à 64 , 82, 90, 91. 

porche, 3 seq., 18, 21, 3 a. 

porte, 73. 

portrait, 92, 93. 

poule, 69. 

poussin (hiéroglyphe), 5 g. 
prédynastique (époque — ); voir énéolithique 
et protohistoire, 
pressoir, 77. 

prognathisme, 97, 98, 99. 
protohistoire, protohistorique, 13,19,28,29, 
37, 38 à 4 o, 4 i (prédynastique), 46 , 52 , 
71, 72, 85 , 96; voir énéolithique. 
Ptolémées, 28; Ptolémée II, 27. 
purification, 71, 87. 

pyramides (livre des — ), 4 , 38 , 3 g, 46 , 47, 
48 , 55 , 71, 78. 

Q 

Qatna, 73. 

R 


Raït-Taoui ( déesse) , 5 1 . 
rame, 76. 

Ramsès II, g 3 , 96. 

Rançon (A.), 29. 

Raphaël (Oscar), 97. 

Reinisch (L.), 33 , 34 , 53 , 54 , 83 , 84 . 
résine, 35 , 87. 

* Ricketts, 97. 
rites funéraires, 92. 
robe, 28, 29. 
robenhausien , 29. 
roi, 66, 71 . 

Romains, 99. 

roseau (hiéroglyphe), 66; voir jonc. 

Rosette, (pierre de — ), 56 . 

S 

sanctuaire, 36 , 37 à 4 o. 

Sango, 34 , 48 , 76. 

Sarâbît-al-Khâdim ,97. 

Saras, 32 . 

sarreau, 10, i 5 , 3 o. 
scarabée, 65 . 
sceptre, 5 , 3 i, 86 (shm). 
schilbe mystus, 63 . 

Scott (R.), 54. 

Sebek, 53 , 81; voir crocodile. 

Sebekemsaf, 3 , 5 , 6, 7, 8,9, 16, 18, 19, 20, 

22, 25 , 26, 27, 3 o, 3 i, 32 , 34 , 4 o à 91, 

9 6 > 97 * 

Sebekhotep III, 8, 9, 42 , 44 , 76, 89, 91. 

Sed (fête — ), 4 , 7, 10, 27, 3 1, 36 , 3 7 , 90, 
98. 

Sémites, Sémitique, 94, 95, 96; voir arabe, hé- 
breu, assyrien, babylonien, et Homo Semiticus . 
Senousert : voir Sèsostris. 

Septantes, 58 . 

serpent (hiéroglyphe), 54 , 55 ; voir urœus. 
serpentine, 97. 

Sèsostris III, 3 , 5 , 6, 7, 8, 11, i 3 , i 5 , 20, 

23 , 27, 28, 3 o, 3 i, 32 , 34 , 3 7 , 38 , 4 o, a 

9 1 » 97 > 9 8 > 99 - 
Set, 4 , 4 7 , 56 . 

Seti I, 16, 61, 68, 93. 

Shabaca, 38 . 
shadouf, 33 . 


Raiiotep, 92. 
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Shemsou-Hor , 3 g. 
siège, 73. 

silex, silex taillés, 7 4 , 7 5 , 76, 77, 9 4 . 
silicate d’oxyde de cuivre, i 5 , 2 4 . 
soleil (hiéroglyphe), 67, 71. 

Somali, 58 . 

sorgho (doura), 33 , 35 . 

Sottas (H.), 5 o, 56 , 59, 61,66, 69, 72,73, 
76, 77, 78, 80, 81, 82, 84 , 87. 

Soudan , i 5 , 32 , 52 , 70, 94. 

Spiegelberg, 58 . 

Sprengel (C.), 54 . 
statuaire, 92. 

strix flammea, 5 7 ; strix orientais, 5 7 ; stri* 
otus, 56 seq. 

Syrie , 58 . 
syrnium, 67. 

T 

tablier rectangulaire, 11, 12, i 3 , i 5 , 26; 

tablier arrondi, i 3 , i 4 , i 5 . 
talisman, 3 o, 85 . 
tamaris, 7 5 . 
taureau, 3 o, 5 i. 

Tchad, 34 . 

temple : voir sanctuaire, 
terre (hiéroglyphe), 67, 68, 69; terre de cul- 
ture, 69; terre émaillée : voir émail, 
textiles, 78 à 82. 

Thèbes , 4 i, 5 1 , 70, 86, 96. 

thinite (époque — ), 3 7 seq,, 4 i, 52, 96. 

Thot, 7, 47. 

Thouéris, 53 . 

Thoutmès III, 93. 

Ti (tombeau de), 60, 61, 63 , 82. 

Tibère, 58 . 


tissage, 29. 
titulature, 56 . 

toilette : accessoires de toilette, voir bijoux, 
torchis, 70. 
tore, 8, 9, 38 . 
totem, 5 . 

Toutankhamon, i3, i4, 24 , 26, 48, 93. 
traineau, 77. 

Tràjàn, 28. 

Trente (les — ), 71 . 

Turin , 93. 
turquoise, 2 4 . 

U 

uræus, 18, 19, 20, 26, 3 o. 

V 

van, 80. 

vannerie, 78 à 82. 

vase, 34 , 77, 78; vase nemsit,. 21, 22, 35 , 
77 * 

vasque, 87. 

vautour, 55 , 56 . 

végétaux (hiéroglyphes), 66, 67. 

Verneau (R.), 32. 
verre opaque, 24 , 26. 
verrou, 7 3 . 
vertèbre, 84 . 

Vespàsien, 28, 
vêtement, 10 seq. 
viandes (offrandes), 35 . 

Yigocroux, 5 7 , 58 . 

village, ville (hiéroglyphe), 70. 

vin, 6, 7, 22, 34 , 35 , 78. 

vipère cornue, 54 . 

visage (hiéroglyphe), 43 , 44 . 

Vulgate, 58 . 
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PLANCHES HORS TEXTE. 


Planches. 

I Façade du porche de Sésostris III. 

II Intérieur du porche de Sésostris III. 

III Porche de Sésostris III et Sebekemsaf, intérieur. 

IV — — — — 

V Façade du porche d’Ameneüihat-Sebekhotep. 

VI Intérieur du porche d’Amenemhat-Sebekholep. 

VII — — — — 

VIII Linteau biparti d’Amenemhat-Sebekhotep. 

IX Linteau biparti de Sésostris III. 

X.. * Pilier carré à assises. 

XI UArdea de Djebâ-Kherout. 

XII Pagnes souples de Sésostris III et d’Àmenemhat-Sebekhotep. 

XIII — rigides d’Amenemhat-Sebekhotep. 

XIV Coiffures royales. 

XV Colliers royaux. 

XVI — 

XVII Pendentif de ceinture de Sebekemsaf. 

XVIII Bijoux royaux et divins. 

XIX La cotte de plumes du dieu Montou. 

XX Détails de vêtement divin. 

XXI Coiffure d’Amenemhat-Sebekhotep. 

XXII Détails de vêtement divin. 

XXXIII. . . . Offrandes de Sebekemsaf à Montou. 

XXIV — d’Âinenemhat-Sebekhotep à Montou. 

XXV Sanctuaires primitifs de la Haute-Égypte. 

XXVI — — Basse-Égypte. 

XXVII .... Hiéroglyphes : personnages, visages. 

XXVIII. ... — parties du corps humain. 

XXIX...,. — — 

XXX — mammifères et sauriens. 

XXXI — reptiles et rapaces. 

XXXII — oiseaux. 

XXXIII.. . . — oiseaux, poisson, insectes. 

XXXIV. ... — végétaux. 

XXXV .... — éléments cosmiques. 

XXXVI.. . . — éléments géographiques, habitation, mobilier. 

XXXVII ... — instruments agricoles, jeux. 

XXXVIII... — objets divers. 

XXXIX.. . . — récipients. 
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Planches. 

XL Hiéroglyphes : vanneries, cordages. 

XLI — objets magiques, colliers, etc. 

XLII — enseignes, insignes. 

XLIII — offrandes. 

XLIV Portraits de Sebekemsaf. 

XLV Portraits d’Àmenemhat-Sebekhotep et du roi inconnu du pilier carré. 

XLVI — de Sésostris III, jeune. 

XLVII Tête de Sésostris III, âgé. 


N. B. Pour les figures 99-1, 3 1-1 et 3 â-i, on a pu utiliser les clichés des figures 7, 28 et 26 du tome LI 
des Mémoires de VInsîilut français d’ Archéologie orientale du Caire. Les planches I, II, V, VI et VII repro- 
duisent les planches VIII, IX, X, XI et XII des Rapports préliminaires , tome VIII, t re partie. Les planches 
III et IV ont été empruntées à ces mêmes Rapports , tome VII, i re partie, planches XIV et XIII,, et la 
planche IX, au tome V, i re partie, planche VI. 
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Façade du porche de Sésostris III , avec linteau de fête Sed. Mêdamoud , XII e dynastie,. 
(Aujourd’hui au Musée du Caire). 

(Calcaire). 





Porche de Sésostris III, intérieur, paroi gauche. Médamoud (aujourd’hui au Musée du Caire). 

(Calcaire). 
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Porche de Sésostris III et Sebekemsaf : intérieur, paroi gauche, décoration de Sebekemsaf. Médamoud (actuellement au Miisée de Karnak), 

(Calcaire ), 
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Porche de Sésostris III et Sebekemsaf : intérieur, paroi droite, décoration de Sebekemsaf. La porte se rabattait à droite, sur la partie du mur non décorée. Médamoud (actuellement au Musée de Karnak). 

(Calcaire). 


I 







J 


Façade du porche d’Amenemhat-Sebekhotep , avec linteau de fête Sed. Médamoud , XIII® dynastie. 
Monument imité de celui de Sésostris III (voir planche I). (Aujourd'hui au Musée du Caire). 

(Calcaire). 
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Porche d’Amenernhat-Sebekhotep , intérieur, paroi gauche. (Musée du Caire). 

( Calcaire ). 
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Porche d’Amenemhat-Sebekhotep, 
intérieur, fragment de la paroi droite (Musée du Caire). 
(Calcaire). 
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Linteau biparti d’Amenemhat-Sebekhotep : à gauche, offrande du lait; à droite, offrande du vin, 
Médamoud , XIII* dynastie ( Musée du Caire ). 

( Calcaire ). 
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PI. IX, 






PL X. 


Fouilles de l’Institut français du Caire , t. IX. — Médamoud ( 1931 ). 


Fragments d’un pilier carré à assises , de règne inconnu , 
mais vraisemblablement de la Xllle dynastie. Médamoud (Musée du Caire), 

(Calcaire). 



L ’Ardea de Djebâ-Kherout. Détail du linteau de fête Sed de Sésostris III (voir planche I). (6/ io environ de la grandeur réelle) 
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Pl. XII. 



Pagnes souples, avec tablier rectangulaire : i, de Sesostris 111 (voir planche II); 2, d’Ameoemhat-Sebekhotep (d’après un fragment de la paroi droite de son porche). (Réduction 1/4). 
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Coiffures royales : i, de Sebekemsaf (voir planche III); 2, d’Amenemhat-Sebekhotep (voir figure 14, p. 21 ); 3, d’Àmenemhat-Sebekhotep (voir planche VI). (Grandeur naturelle). 
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Colliers royaux (suite) : i, d’Amenemhat-Sebekhotep sur son linteau biparti (voir planche VIII); 
de Sésostris III, sur ses grandes statues assises, en granit bleu; 3, de Sebekemsaf (voir planche IV). (Grandeur naturelle). 
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Ceinture et pendentif sur pagne triangulaire de Sebekemsaf (voir planche III). (Réduction 1/3). 
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PI. XVIII. 



Bijoux royaux et divins : i et 2, ceintures et pendentifs (fragmentaires) du roi inconnu du pilier carré (cf. planche X); 

3, bracelet de perles de Sebekemsaf; 4 et 5, anneaux de chevilles du dieu Montou, sur le monument d’Amenemhat-Sebekhotep (n° 4) 
(voir planche VI) et sur celui de Sebekemsaf (n° 5) (voir planche III). (Grandeur naturelle). 
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PI. XIX. 



La cotte de plumes du dieu Montou : détail des plumes et des nœuds de ceinture, i, monument de Sebekemsaf 
(voir planche VI); 2 , porche d’ Amenemhat-Sebekhotep , fragment de la paroi droite; 3, linteau biparti d’Àmenemhat-Sebekhotep 

(planche VIII); 4, pilier carré de roi inconnu. (Grandeur naturelle). 
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Détails de vêtement divin : i, coiffure du dieu Amon, sur le linteau de fête Sed de Sésostris III (pl. I); 2, 
pagne du même dieu sur le même linteau; 3, détail des plumes de la cotte de Montou, dans l’intérieur du porche de Sésostris III; 4, coiffure d’Amon, 
sur le linteau de fête Sed d’Amenemhat-Sebekhotep (cf. pl. V) ; comparez avec le n° 1 (Réduction 1/4). 
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PL XXI. 



Coiffure portée par Amenemhat-Sebekhotep, sur son linteau biparti, scène gauche 
(voir planche VIII). (5/7 environ de la grandeur réelle). 




Détails de vêtement divin : i , patte d’épaule de la cotte de Montou , sur le monument de Sebekhemsaf 
(voir planche IV); 2, double uræus de la coiffure solaire de Montou, sur le même monument (planche III); 3, le dieu Sebek, 
sur la façade du porche de Sésostris III (montant gauche, voir planche I). (Grandeur naturelle). 



Offrandes de Sebekemsaf à Montou : i , le pain f-h%; 2, le pain Vyl;- 3, le vase de vin (voir planches III et IV). (Réduction 1/3). 


Fouilles de l’Institut français du Caire, t. IX. — Médamoud (1931). PI. XXIII. 


Fouilles de l’Institut français du Caire, t. IX. — Médamoud (1931). PI. XXIV. ' 




i et 2, offrandes d’Amenemhat-Sebekhotep à Montou : à gauche, le biberon de lait; à droite, le vase de vin (voir planche VIII); 
3, fragment de la table d’offrandes de Sebekemsaf à Montou : pains ronds et pains ovales (voir planche III). (Réduction 1/5). 




I 


Fouilles de l’Institut français du Caire, t, IX, — Médamoud (1931). PI. XXV. 





J5L 


2 / 

Sanctuaires primitifs de la Haute-Égypte , constructions en clayonnage : 1, d’après le linteau de fête Sed de Sésostris III 
(voir planche I); 2, d’après le linteau de fête Sed d’Amenemhat-Sebekhotep (voir planche V). (Réduction 1/3). 
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Monuments usurpés. 
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Parties du corps humain. — Le n° 18 appartient aux portes à tores; les n os 19 et 24 au pilier carré. (Réduction 1/3). (Les signes marqués d’un c sont exécutés en creux; de même pour les planches suivantes). 
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Sebekemsaf. 
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Amenemhat-Sebekhotep. 


Monuments usurpés. 
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Parties du corps humain. — N°* 38 et 52 : pilier carré; n os 43 et 44 : portes à tores. (Réduction 1/3 J. 




PL XXIX. 


SÉSOSTRIS III. 


Sebekemsaf. 




Amenemhat-Sebekhotep. 


Monuments usurpés. 






Mammifères et sauriens. — 


J^etOC.. 


portes à tores. (Réduction 1/3). 
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SÉSOSTRIS III. 


Amenemhat-Sebekhotep. 


Monuments usurpés. 
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Reptiles et rapaces. — Le n° 77 : pilier carré. (Réduction 1/3). 
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SÉSOSTRIS III. 


Sebekemsaf. 
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Amenemhat-Sebekhotep. Monuments usurpés. 
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Oiseaux. — Le n° 86 : pilier carré; le n° 89 : portes à tores. (Les n os 81 et 93 appartiennent à Amenemhat-Sebekhotep, comme l’indiquent les flèches » — ► )■ (Réduction 1/3). 
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SÉSOSTRIS III. 


Sebekemsaf. 
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Oiseaux (suite), poisson, insectes. — Le n° ioo : portes à tores. (Le n° iot appartient aux petites portes de Sebekemsaf). (Réduction 1/3). 
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Pl. XXXIII. 


Amenemh at-Sebekhotep . 


Monuments usurpés. 


Sésostris III. 
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Sebekemsaf. 
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Végétaux. — N os iio et 120 : pilier carré; nos XII e t 1 1 5 ; portes à tores. (Réduction 1/3). 
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SÉSOSTRIS III. 


Sebekemsaf. 


Amenemhat-Sebekhotep . 


Monuments usurpés. 
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Éléments costs Jes. — N° 136 : pilier carré; n° 137 : portes à tores. (Réduction 1/3). 
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PL XXXV. 



Éléments géographiques, habitation, mobilier. — Les nos 144 e t 146 : portes à tores. (Réduction 1/2). 
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Amenemhat-Sebekhotep. 


Monuments usurpés. 
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Instruments agricoles, jeux. — N os 162, 170 et 177 : portes à tores; n° 168, inventaire M. 2887; n° 169, petites portes usurpées; n° 175, pilier carré. (Réduction 1/3). 
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Objets divers (planche non divisée en colonnes) : n° s 178 à 182 et n° 189, Sésostris III; 
n os 183, 184 et 188, Sebekemsaf; n°s 185 à 187, Amenemhat-Sebekhotep. — (Le n° 185 est le signe sn, 

et le n° 187 le signe nm). (Réduction 1/2). 




Amenemhat-Sebekhotep. 


Monuments usurpés. 
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Récipients. Le n° 201 : pilier carré. (Le n° 195 est d’Amenemhat-Sebekhotep). (Réduction 1/3). 
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SÉSOSTRIS HI. 


Sebekemsaf. 


Amenemhat-Sebekhotep . 


202 






Monuments usurpés. 
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Vanneries, cordages. — N° 206, pilier carré; n<* 210 et 220, portes à tores. (Réduction 1/3). 
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Objets magiques, colliers, etc. — N° s 223 et 233 : pilier carré. — (Le n° 232- appartient à Amenemhat-Sebekhotep). (Réduction 1/3). 
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Enseignes, insignes. (Planche non divisée en colonnes) : les n°s 234, 235, 236, 239, 242 et 246 sont de Sésostris III; les n°= 241, 243, 245 , 247 et 248 (ce dernier, en creux, 
se lit sur les petites portes) appartiennent à Sebekemsaf; les nos 237, 238, 244, 249 et 250 sont dus à Amenemhat-Sebskhotep ; le n° 240 au pilier carré; le no 251 aux portes a tores. (Réduction 1,3). 


PL XLII. 



Offrandes. (Planche non diviSfc'en colonnes) : Sésostris III, n° s 252, 256, 257, 265, 266; 

Sebekemsaf, n°= 253, 258, 259, 261, 262, 264; Amenemhat-Sebekhotep , n°» 254, 260, 263, 267; pilier carré, n° 255. (Réduction 1/2). 
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Portraits de Sebekemsaf, d’après la décoration intérieure de son porche 
(planches III et IV). [1 et 2, clichés de l’auteur; 5, cliché Bisson de la Roque], 
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PI. XLVI 



Portraits de Sésostris III, jeune : en haut (n° i), sur le linteau de fête Sed de son porche (planche 1 ); 
en bas (no 2 ), sur la paroi intérieure gauche du même monument (planche II). [Clichés Bissson de La Roque]. 








EN VENTE : 


y ; T ; 

AU CAIRE : chez les principaux libraires et à ITnstitut français d’Àrchéologie orientale, 
37, Shareh EI-Mounira. 

A ALEXANDRIE : à la Librairie I. Moscato et C ie , ancienne librairie L. Schuler, rue 
Chérif- Pacha, n° 6. 

A PARIS : à la Librairie orientaliste Paul Geuthner, i 3 , rue Jacob; 

chez Fontemoing et G ie , E. de Boccard, successeur, t, rue de Médicis. 

A LEIPZIG : chez Otto Harrassowitz* 



